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CRÉÉE EN 1747, ce qui lui
confère le titre de la plus
ancienne des grandes

écoles techniques civiles dans le
monde, l’École des ponts et chaus-
sées fête cette année les deux cent
cinquante ans de son existence.
Rédigé à l’occasion de cet anniver-
saire, le présent article a comme
objectif de brosser un tableau de
l’École au Siècle des lumières,
époque durant laquelle l’institu-
tion, privée de modèle à suivre,
constitue un laboratoire d’expéri-
mentation pour la formation de
l’ingénieur moderne. Pour ce faire,
il met en scène un personnage clé
pour l’histoire de l’École, Jean
Rodolphe Perronet qui, après avoir
été son créateur, sous les auspices
de Trudaine, continuera à la mar-
quer de son sceau de directeur pen-
dant presque un demi-siècle. Mais
avant l’histoire, la préhistoire : au
commencement une profession
sans école.

Pays marqué, à partir de la
Renaissance, par une prise en char-
ge progressive par l’État de la
construction et de l’entretien des
voies de circulation, la France s’est
dotée d’un corps d’ingénieurs spé-
cialisé dans cette tâche, répondant
au nom du Corps des Ponts et
Chaussées, par un arrêt du Conseil
du Roi datant du 1er février 1716. À
sa tête on trouve un intendant des
finances, chargé du détail “ des
ponts et chaussées ”, placé sous
l’autorité du contrôleur général des
finances, et assisté d’un inspecteur

général, d’un premier ingénieur
(ces deux postes devant fusionner
peu après), et de trois inspecteurs.
En province, on compte quelque
vingt ingénieurs qui dirigent les
services dans le chef-lieu des géné-
ralités, avec l’aide des sous-ingé-
nieurs, des conducteurs et des
piqueurs. Disposant désormais
d’une organisation solide, plus ou
moins calquée sur celle du corps
des ingénieurs des fortifications
créé en 1691 sous l’égide de
Vauban, le Corps des ingénieurs des
Ponts et Chaussées n’en souffre pas
moins, dans les premières années

de son fonctionnement, de plusieurs
points faibles, au premier rang des-
quels figure le manque de compé-
tences de plusieurs de ses membres.
L’absence de concours d’entrée et
l’inexistence de formation font vite
sentir leurs effets sur les perfor-
mances du Corps.

La nomination de Daniel
Trudaine (1703-1769) au poste
d’intendant chargé du “ détail des
ponts et chaussées” en 1743, poste
qu’il occupera jusqu’à sa mort,
inaugure une période de grandes
mutations pour le Corps. Afin de
mieux contrôler l’aménagement du
territoire, D. Trudaine crée un
organisme central, chargé de
mettre au net les plans des routes
construites ou à réaliser dans
chaque généralité du royaume. La
création du Bureau des dessina-
teurs de Paris intervient ainsi le
10 février 1744 et comprend quatre
employés la première année, sept
la seconde, treize en 1746. Trudai-
ne ne s’arrête pas là. À l’instar
d’autres esprits éclairés de son
siècle, il est passionné par les pro-
blèmes de l’éducation. Pour amé-
liorer les performances de son
administration, il pense élever son
niveau de recrutement à travers la
mise en place d’une formation spé-
cifique destinée aux jeunes gens
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désireux d’entrer dans les Ponts et
Chaussées. Il appelle alors à Paris
en 1747 Jean Rodolphe Perronet
(1708-1794), ingénieur déjà remar-
qué pour son travail au service des
Ponts et Chaussées à la généralité
d’Alençon, pour prendre la tête du
Bureau des dessinateurs.

Les nouvelles fonctions de
Perronet sont définies par un arrêt
du Conseil du Roi le 14 février
1747. Perronet est commis pour
“avoir (...) la conduite et inspection
des géographes et dessinateurs des
plans et cartes, instruire lesdits des-
sinateurs des sciences et pratiques
nécessaires pour parvenir à remplir
avec capacité les différents emplois
desdits Ponts et Chaussées, et avoir
la garde et le dépôt desdits plans,
cartes et mémoires y relatifs ”. En
exigeant du Bureau des dessina-
teurs de Paris une mission de for-
mation, cet arrêt peut être considéré
comme l’acte fondateur de l’École
des ponts et chaussées. En effet la
vocation pédagogique de l’établis-
sement ira en s’affermissant dans
les années qui suivent sa création,
au point qu’on emploie à son sujet,
déjà à la fin des années 1750, de
façon indistincte les appellations
d’École et de Bureau. En 1775, un
règlement comportant 78 articles,
signé par Turgot, consacre définiti-
vement le terme d’École.

Lorsque Perronet arrive à Paris
pour assurer ses nouvelles tâches, il
n’existe aucun établissement consa-
cré à la formation systématique des
ingénieurs. Cette absence de modè-
le explique les nombreux tâtonne-
ments qui accompagnent la mise en
place de l’École dont le visage sera
façonné peu à peu par la main de
Perronet. Mais, avant de parler de
son œuvre de pédagogue, quel est
cet homme, qui, en 1778, se verra
offrir par des élèves reconnaissants
un buste en marbre avec l’inscrip-
tion Patri carissimo familia?

Né à Suresnes le 25 octobre
1708, fils d’un cadet des Gardes-
Suisses, Perronet doit renoncer à
entrer dans le corps des fortifica-

tions pour des raisons de fortune. Il
embrasse alors la profession
d’architecte et entre en 1725 dans le
bureau du premier architecte de la
Ville de Paris, Debeausire. Tout en
perfectionnant ses connaissances en
mathématiques et en physique
grâce aux cours de Privat de
Molières au Collège de France,
l’architecte Perronet se voit confier
plusieurs projets dont celui du
grand égout et la construction du
quai des Tuileries (rappelons que
les architectes de ce temps remplis-
saient également l’office d’ingé-
nieur). S’étant tourné vers les tra-
vaux publics, il entre en 1735 dans
le Corps des Ponts et Chaussées, en
qualité de sous-ingénieur de la
généralité d’Alençon. Deux ans lui
suffisent pour passer ingénieur de
Généralité. Dix ans de zèle et de
talent déployé dans cet emploi le
font venir à Paris. Sa nomination au
Bureau des dessinateurs en 1747
annonce le début d’une grande car-
rière. Directeur de l’École jusqu’à
sa mort, il prend la tête du Corps
des Ponts et Chaussées en 1763.
Praticien, architecte sensible à
l’hydrodynamique, il renouvelle
l’art de construire les ponts. Ceux
de Neuilly, de Pont-Sainte-Maxence
et de la Concorde nous rappellent
son talent d’artiste et de construc-
teur. Emploi de piles très minces ;
usage de voûtes très plates, en arc
de cercle, ayant leurs naissances au-
dessus des plus grandes eaux ; struc-
ture discontinue des piles, formées
de deux groupes de colonnes sépa-
rés par un vide, autant d’innovations
signées par Perronet dont la premiè-
re a fait école. Ses “ cintres retrous-
sés ”, reposant à la naissance des
piles sans appuis intermédiaires,
témoignent également de son goût
pour l’innovation en tant que
constructeur. Constructeur de plus
de 2 500 kilomètres de routes,
hydraulicien avec le projet du canal
de l’Yvette et de la Bièvre pour ali-
menter Paris en eau potable,
Perronet intervient également sur
les rades de Cherbourg et de Saint-
Jean-de-Luz, les ports du Havre, de
Dunkerque et de Saint-Domingue,
et donne également son avis sur une

multitude d’autres projets. Ses des-
criptions de la “ façon dont on fait
les épingles à Ligle ” et de celle
“dont on réduit le fil de laiton à dif-
férentes grosseurs ”, reprises dans
l’Encyclopédie, montrent son intérêt
de pionnier pour l’organisation
“ scientifique du travail ”. Fréquen-
tant le milieu des encyclopédistes,
membre de l’Académie d’archi-
tecture et de l’Académie des
sciences ainsi que de plusieurs
sociétés étrangères, Perronet est
anobli par Louis XV, en 1763, et fait
chevalier de l’ordre de Saint-
Michel. La reconnaissance de ses
mérites va traverser l’Ancien
Régime : l’Assemblée constituante
de 1791 lui accorde une rente de
22 600 livres “ à raison de ses longs
et excellents services ”. Mais c’est
l’organisation de l’École des ponts
et chaussées qui est l’œuvre de pré-
dilection de Perronet. Organisation
originale.

Un règlement datant du
11 décembre 1747 jette les bases
d’un enseignement mutuel qui va
caractériser l’École tout au long du
XVIIIe siècle. Munis d’une lettre de
recommandation des personnalités
(savants, ingénieurs et grands sei-
gneurs), sélectionnés par le seul
Perronet à la suite d’un entretien
informel et sur la base d’une série
de critères hétéroclites (profession
du père, éducation et bonnes
mœurs, robustesse, célibat, connais-
sances élémentaires en dessin et
géométrie...), les candidats choisis
entrent dans une École dépourvue,
jusqu’à la Révolution, de profes-
seurs régulièrement appointés. Ce
sont les élèves les plus avancés
dans un domaine qui font bénéficier
leurs camarades de leurs connais-
sances sur les mathématiques (géo-
métrie, algèbre, éléments de calcul
différentiel et intégral), la méca-
nique et l’hydraulique, la coupe des
pierres et le trait de charpente.

Les élèves suivent aussi, à leurs
frais, chez des professeurs privés,
des cours en dehors de l’École,
ceux-ci étant groupés dans deux
séries. Les cours de la première
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série (physique, chimie, histoire
naturelle et hydrodynamique) res-
tent facultatifs. Ceux de la seconde
(dessin et architecture civile, tout ce
qui concerne les ponts et les routes,
et architecture hydraulique à
savoir : digues, jetées, écluses,
canaux, ports, assèchements, distri-
bution d’eau...) sont obligatoires.
Pendant longtemps ils sont dispen-
sés chez l’architecte Blondel, puis
chez Dumont et Daubenton. Le
règlement prévoit onze heures de
présence quotidienne à l’École,
mais il semble qu’une certaine
marge soit laissée aux élèves, ne
serait-ce que pour suivre leurs cours
à l’extérieur. Grâce à l’enseigne-
ment mutuel, dont le principe inno-
vant emportera sous le règne des
Bourbons (1815-1830) un vif suc-
cès dans l’instruction primaire cette
fois-ci, et au système des cours pri-
vés, les frais de fonctionnement de
l’École peuvent strictement se
réduire, tout au long du Siècle des
lumières, aux modestes rémunéra-
tions des élèves-professeurs.

Sur cet enseignement théorique
vient se greffer une formation pra-
tique poussée que les élèves reçoi-
vent, au cours de la belle saison et
auprès des ingénieurs du Corps, sur
les chantiers les plus intéressants,
formation accompagnée par ailleurs
de gratifications. Des élèves expéri-
mentés, tout au plus au nombre de
dix, appelés “ appointés”, se voient
parfois détachés, pour un ou deux
ans, auprès des ingénieurs de pro-
vince à la demande de ceux-ci.
Quelques heureux élus peuvent
compléter leur formation à l’étran-
ger : une mission de huit mois en
Italie, terre d’architecture, puis en
Hollande mais aussi en Angleterre,
pays plus technicien, est offerte
chaque année à un élève, celui-ci
devant réaliser “ des dessins cotés
des principaux ponts, des écluses,
des machines et autres choses les
plus pittoresques qu’il aura rencon-
trées dans son voyage, et ces des-
sins ou une copie, ainsi que les
mémoires relatifs, seront déposés à
l’École pour servir à l’instruction
des autres élèves ”.

La formation pratique com-
prend également une série des tra-
vaux graphiques que les élèves réa-
lisent dans des ateliers, où ils se
surveillent mutuellement, sous la
coordination du sous-ingénieur
attaché à l’École. Mentionnons
enfin les cours d’équitation et de
natation donnés à partir de 1785 :
le futur ingénieur des Ponts,
homme du terrain, doit disposer
d’une bonne constitution physique. 

Nous ne pouvons pas quitter
l’École sans parler d’une autre ori-
ginalité de son mode de fonctionne-
ment : le mode de classement des
élèves institué par Perronet, au
début des années 1770 et repris
intégralement dans le règlement de
1775. Ce mode attribue à chaque
élève des “ degrés ” d’instruction
qui varient en fonction des études
(de 6 à 12 degrés) et de l’expérien-
ce professionnelle antérieures à
l’entrée à l’École (10), des cours
suivis par les élèves à l’extérieur de
l’école (6 degrés pour chacun), des
campagnes annuelles (10), des
cours professés (l’élève-professeur
pouvait gagner entre 10 et 30
degrés en fonction de la leçon pro-
fessée), et surtout des concours. Le
système d’examens oraux étant
inconnu à l’époque, une quinzaine
de concours est proposée chaque
année à tous les élèves qui étaient
ainsi jugés : sur des résolutions de
problèmes, pour les mathématiques,
la mécanique et l’hydraulique y
comprises (40) ; sur des projets,
pour l’architecture civile (22) ou de
travaux publics (26 degrés pour les
ponts) ; sur des coupes de pierre
(20), des levés de plans (16), des
nivellements (14), des dessins (10
degrés pour le dessin de la carte
géographique et topographique),
des compositions de style (18) et
d’écriture (5)... Chaque prix rappor-
te un nombre de degrés d’instruc-
tion proportionnel à la difficulté de
l’épreuve et à la charge de travail
qu’elle représentait ; ces degrés sont
accompagnés d’une somme
d’argent destinée à l’achat de livres
et d’instruments de mathématiques.
Notons que l’échelle de degrés est

une échelle discontinue : si le pre-
mier prix du concours vaut N
degrés, le second prix en vaut N-1,
le 1er accessit N/2, le 2e accessit
N/2-1. Quant aux compositions non
primées, elles forment deux catégo-
ries : compositions insuffisantes,
refusées, tenues pour nulles ; et
compositions admises au concours,
obtenant chacune N/4 degrés.

Après totalisation du nombre
des degrés obtenus, les élèves sont
répartis dans trois classes. Chaque
classement s’opérant sur l’ensem-
ble des élèves, sans distinction de
classes, on peut, selon les succès
obtenus, rester longtemps dans la
même classe, ou passer rapidement
à la suivante, ou encore redes-
cendre dans la précédente. On voit
qu’avec le système de degrés
l’ancienneté ne joue aucun rôle
dans l’avancement des élèves
durant leur scolarité. C’est le méri-
te individuel, stimulé par des poli-
tiques d’émulation (concours), qui
détermine seul la trajectoire de
chacun à l’intérieur de l’École. Cet
accent sur le mérite cadre très bien
par ailleurs avec les aspirations éli-
tistes et méritocratiques du siècle
(de sa fraction éclairée) qui remet
en cause les distinctions tradition-
nelles fondées presque uniquement
sur le rang au détriment du talent.

La discontinuité de la notation,
autre trait original du système péda-
gogique mis en place par Perronet,
permet aux plus doués de se distin-
guer rapidement, d’accéder aux pre-
mières places, et de parvenir de
bonne heure à l’emploi d’ingénieur,
alors que les moins bons piétinent.
Ainsi, pour la période 1775-1785,
la durée de séjour à l’École des
ponts et chaussées se réduit à quatre
ans pour les meilleurs élèves, elle
est de sept ou huit ans en moyenne,
et monte à plus de douze ans pour
ceux qui arrivaient péniblement au
but. Plusieurs élèves n’arrivant pas
à décoller des derniers rangs quit-
tent l’École, la moitié seulement
des élèves classés est ensuite reçue
dans l’administration des Ponts. Ce
système d’évaluation, voulant ins-
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taurer une alliance entre l’efficacité
et la justice, a pourtant son revers
dans la mesure où certains élèves
ne travaillent désormais plus que
pour acquérir des “degrés ” lors des
concours susceptibles de leur faire
gagner des places au classement
général : il s’agit de la pratique
“d’agiotage” dénoncée en 1791 par
l’ingénieur Ferregeau.

Il faut enfin citer, parmi les traits
originaux de l’École au XVIIIe

siècle, l’organisation de la discipli-
ne. Celle-ci est assurée d’une part
par l’Administration de l’École
comprenant, outre Perronet, un
sous-directeur, de Chézy, nommé
en 1763, et un sous-ingénieur quali-
fié d’inspecteur, Lesage, à partir de
1776, d’autre part par les élèves
eux-mêmes. Ces derniers n’hésitent
pas à réclamer l’exclusion de cama-
rades, souvent pour des raisons
relevant de la discrimination socia-
le. Dans la seule année 1758, ils
demandent et obtiennent l’exclu-
sion de sept de leurs camarades,
pour des motifs de type : “Le sieur
S... est entièrement sans éducation,
sans sentiment d’honneur, d’une
basse naissance ; de plus convaincu
d’avoir frayé avec ses chefs d’ate-
liers et de n’avoir vu à Compiègne
que des gens de bas aloi ”. Mérito-
cratique et novatrice quant à son
système de notation et d’avance-
ment, l’École baigne également, on
le voit, dans l’univers culturel de
l’Ancien Régime.

Fonctionnant pendant un demi-
siècle, ce régime pédagogique
d’auto-instruction prend fin en
1795, époque où l’institution
devient école d’application de
l’École polytechnique récemment
créée (1794). Alimentée désormais
par des élèves ayant reçu une for-
mation scientifique poussée,
l’École des ponts et chaussées
abandonne définitivement l’ensei-
gnement mutuel au profit d’un
enseignement magistral. Une nou-
velle ère commence alors pour la
plus ancienne école civile d’ingé-
nieurs du monde.

n
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Pour son 250e anniversaire
l’École nationale des ponts et chaussées

s’installe dans de nouveaux locaux à Marne-la-Vallée.
L’ensemble immobilier ultra-moderne à 7 minutes de la gare RER A
de Noisy-Champs est d’un accès facile depuis Paris et permettra à

l’ENPC de se tourner résolument vers l’avenir.
D

.R
.

                                  

JPH
Tampon 



L E LUNDI 24 février 1896,
dans une brève communi-
cation à l’Académie des

sciences (1), Henri Becquerel fait
part à ses collègues d’une observa-
tion très attendue. Il a soigneuse-
ment enveloppé dans du carton
noir des plaques photographiques,
achetées à l’usine des frères
Lumière, qui produit 15 millions
de plaques photographiques par an.
Il les a recouvertes de lamelles
cristallines de sulfate double d’ura-
nium et de potassium, et a exposé
le tout au soleil sur le bord de sa
fenêtre. Cinq heures plus tard, en
développant ses plaques, fortement
protégées de la lumière du soleil,
Becquerel a découvert qu’elles
étaient impressionnées. Un rayon-
nement invisible est capable de tra-

verser le carton noir. Si l’on inter-
pose des objets métalliques entre le
sel d’uranium et la plaque, on voit
leur silhouette se dessiner sur les
clichés. Les matériaux sont plus ou
moins opaques à des rayons invi-
sibles. Le court rapport de
Becquerel est factuel, presque
laconique.

Henri Becquerel a 43 ans. Il est
entré à l’X en 1872, en est sorti
dans le Corps des Ponts et
Chaussées. C’est un homme
modeste et doux. La communauté
scientifique apprécie sa culture,
son expérience et la finesse de son
jugement, mais on voit davantage
en lui un continuateur plutôt qu’un
créateur. On le considère surtout
comme le porte-parole d’une tradi-

tion. Il est le troisième membre de
la dynastie des Becquerel qui,
depuis le début du siècle, se succè-
dent tant à l’Académie qu’au
Muséum (2).

Son grand-père Antoine-César
(1788-1878, X 1806), après avoir
combattu dans la guerre d’Espagne
de 1810 à 1812, s’était lancé dans
la physique. Il y avait laissé une
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HENRI BECQUEREL,
UN POLYTECHNICIEN DANS L’HISTOIRE

Jean-Louis BASDEVANT,

professeur à l’École polytechnique

Une remarquable exposition organisée à la bibliothèque de l’X sur le thème “Henri Becquerel, prix
Nobel, polytechnicien ” a célébré, du 12 octobre au 30 novembre 1996, le centenaire de la découverte
de la radioactivité. Elle a été inaugurée par une conférence prononcée à l’occasion de la présenta-
tion au Drapeau de la promotion 1995. En 1903, le troisième prix Nobel de physique était décerné
pour moitié à Henri Becquerel, pour moitié à Pierre et Marie Curie, pour la découverte de la radio-
activité. Ce phénomène et ses conséquences ont directement marqué l’histoire du XXe siècle. Henri
Becquerel l’avait découvert, Pierre et Marie Curie en avaient montré l’importance et l’étendue. La
forte personnalité de Marie Curie, la véritable légende qui s’attache à son nom, et la stature scienti-
fique exceptionnelle de Pierre Curie, mort prématurément en 1906 dans un accident de la circulation,
ont un peu masqué la part première d’Henri Becquerel dans cette découverte. À cela s’ajoute une
série de préjugés à l’égard de la personnalité scientifique de Becquerel. Ces préjugés sont particuliè-
rement sensibles dans la littérature scientifique française, on ne les retrouve pas, bien au contraire,
dans les textes anglo-saxons. On donne parfois de lui l’image d’un physicien chanceux, qui en déve-
loppant par hasard des plaques photographiques supposées vierges, a trouvé sans le vouloir un phé-
nomène important. C’est méconnaître la rigueur et la perspicacité d’un expérimentateur d’exception.
Un physicien héritier d’une longue tradition familiale, qui se démarquait légèrement de la grande
tradition des physiciens et mathématiciens issus de l’X au XIXe siècle. Cet homme modeste et tran-
quille fait partie de la gloire de l’X. Il lui a valu son premier prix Nobel de physique, le seul jusqu’à
présent. Le destin l’a placé au carrefour de plusieurs chemins de la science et de l’histoire. Ce bref
récit rappelle les étapes et le contexte de sa découverte.

(1) H. Becquerel : Sur les radiations
émises par phosphorescence, compte
rendu Acad. SC. Paris 122, 420 (1896).
(2) Son fils Jean (1878-1953, X 1897),
professeur au Muséum, répétiteur puis
examinateur à l’X, fut élu membre de
l’Académie des sciences en 1946, au fau-
teuil de Jean Perrin.

                                



œuvre considérable, notamment
sur l’électricité. Élu à l’Académie
des sciences en 1829, il avait colla-
boré avec Ampère, Gay-Lussac et
Biot, et correspondait fréquem-
ment avec Faraday. Son père,
Alexandre-Edmond (1820-1891),
reçu à l’École normale supérieure
et à l’X, avait préféré démissionner
pour devenir l’assistant de son
propre père au Muséum. Élu à
l’Académie des sciences en 1863,
il avait fait des travaux importants
en électricité, en magnétisme et en
optique. Il avait étudié les réactions
photochimiques, était devenu un
maître de la photographie. Il avait
le premier mis en évidence la partie
ultraviolette du spectre solaire. Il
était un expert mondial en matière
de phénomènes de luminescence.

Henri Becquerel est professeur
à l’X depuis l’année précédente,
mais sa nomination a déclenché
l’indignation de son collègue
Alfred Cornu (X 1860) président
de l’Académie des sciences, qui ne
lui trouve pas suffisamment
d’autorité scientifique. Il a travaillé
sur un sujet qui passionne : l’action
directe du champ magnétique sur
le rayonnement ; il n’a pas obtenu
de résultat notable. Il a fait son tra-
vail de thèse sur l’absorption de la
lumière par les cristaux aniso-
tropes. Un an après avoir soutenu
sa thèse de doctorat en 1888, il est
élu à l’Académie des sciences !
Depuis sa thèse, Henri Becquerel a
sérieusement délaissé la recherche
et préfère se consacrer à ses ensei-
gnements, à l’X et au Muséum.

La découverte de la radioactivité
est indissociable de celle des rayons
X. Au moment où l’Académie
prend connaissance des observa-
tions de Becquerel, elle est en gran-
de effervescence. Depuis plusieurs
semaines, on ne parle que de lumiè-
re, de photographie et de rayons X.
Le lundi 20 janvier, en effet, en fin
de séance, Arsène d’Arsonval a fait
découvrir à ses collègues une pho-
tographie qu’ils n’ont jamais imagi-
née. Elle a été envoyée par deux
médecins, Paul Oudin et Toussaint

Barthélémy. On y voit les os à
l’intérieur d’une main vivante. Le
cliché a été obtenu par Wilhelm
Conrad Röntgen à Würtzburg. La
main est celle de sa femme.

C’est quelques mois plus tôt
que Röntgen a découvert ces
rayonnements invisibles et péné-
trants, qu’il nomme de la lettre de
l’inconnu, “X-strahlen”, les rayons
X. Il s’est intéressé aux étranges
rayons cathodiques qui se propa-
gent dans le vide à l’intérieur du
tube de Crookes, ancêtre de notre

actuel tube de télévision. On
s’interroge beaucoup, à cette
époque, sur la nature de ces rayons
électriques : est-ce que ce sont des
ondes, ou bien des corpuscules? En
1894, ses maîtres, Hertz et Lenard,
ont constaté que les rayons catho-
diques peuvent traverser un hublot
métallique placé sur la paroi du
tube. Lenard a donc décidé de les
étudier en eux-mêmes, à la sortie.
Pour protéger la zone expérimenta-
le de tout rayonnement lumineux, il
barde le tube et le hublot de feuilles
opaques de plomb et d’étain.
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Le 8 novembre 1895, Röntgen
répète ces expériences. Il suit très
exactement la procédure expéri-
mentale de Lenard à un détail près.
On ne sait pourquoi, c’est avec du
carton noir et non du plomb qu’il
enveloppe le tube (3). Il y a là, sur
la table, loin du tube, un écran
enduit sur une de ses faces de pla-
tino-cyanure de baryum fluores-
cent. À sa stupéfaction, à chaque
décharge du tube cet écran devient
luminescent, et cela même s’il est
à plus de deux mètres. Un rayon-
nement invisible inconnu semble
filtrer au travers du carton noir
pour aller exciter la fluorescence
de l’écran.

Röntgen devient fébrile, il est
inquiet, “ C’est une chose si extra-
ordinaire qu’on va dire que je suis
devenu fou ! ” Ce qu’il voit est tel-
lement stupéfiant que, pour se
convaincre lui-même, il recom-
mence l’expérience des dizaines
de fois. Ces rayons sont-ils vrai-
ment pénétrants, peuvent-ils véri-
tablement traverser la matière? En
interposant sa main entre le tube
et l’écran, il voit se dessiner les os
de ses phalanges, entourés de la
pénombre de ses chairs. Les corps
sont plus ou moins opaques à ces
rayons inconnus. Il prend sa
femme à témoin, et, pour
convaincre le monde de la réalité
de ce qu’il voit, il fixe ces images
sur des plaques photographiques.
“ J’ai des photographies de
l’ombre des os de la main, d’un
ensemble de poids enfermés dans
une boîte ! ” écrit-il. Ces images
de l’invisible frappent l’imagina-
tion. En quelques années, les
hôpitaux s’équipent. Le Kaiser
s’en fait faire une démonstration
personnelle.

Lorsqu’ils découvrent la radio-
graphie, le lundi 20 janvier, les
académiciens sont émerveillés. Le
mathématicien Henri Poincaré
(X 1873) a reçu un exemplaire de
l’article de Röntgen (4), la physique
le passionne. Il y a là Henri
Becquerel, qui, fasciné comme
Poincaré, s’interroge sur le point

d’émission de ces rayons invi-
sibles. Poincaré fait remarquer que
la réponse se trouve dans l’article
de Röntgen :“ Il est certain que
l’endroit de la paroi qui a la plus
vive fluorescence doit être considé-
ré comme le centre principal d’où
les rayons X rayonnent dans toutes
les directions.” Les rayons X sont
émis au point d’impact des rayons
cathodiques sur le verre, où l’on
observe une vive fluorescence (5).

Fluorescence, le mot clé est
prononcé. Les phénomènes de
luminescence des corps ont tou-
jours fasciné. La phosphorescence,
qui persiste plus longtemps, et la
fluorescence d’une durée très
brève sont des émissions lumi-
neuses que certains corps produi-
sent après avoir eux-mêmes été
éclairés (6). La première question
que se posent Becquerel (7) et
Poincaré (8) est de savoir s’il n’y a
pas un lien entre les rayons X et la
fluorescence. Se peut-il que les
rayons de Röntgen accompagnent
d’autres phénomènes de lumines-
cence, ou de fluorescence, quelle
qu’en soit la cause?

Par tradition familiale, Henri
Becquerel est mieux placé que qui-
conque pour mener à bien cette
analyse. Son grand-père Antoine-
César s’était pris de passion pour
la phosphorescence lors d’un voya-
ge à Venise, en découvrant le spec-
tacle de la lagune, illuminée par
des algues phosphorescentes. Cette
passion l’avait mené jusqu’à élever
des vers luisants, et surtout à faire
collection de minéraux phospho-
rescents. Son père, Alexandre-
Edmond était un maître en la
matière. Les corps qu’il avait le
plus étudiés dans ce domaine
étaient les sels d’uranium, dont il
possédait une grande quantité. Il
avait construit un ingénieux phos-
phoroscope pour mesurer l’intensi-
té et la durée de la phosphorescen-
ce (9), et il avait notamment
observé que les sels d’uranium
avaient une phosphorescence beau-
coup plus forte que tous les autres
corps.

Henri Becquerel tente, dès le
lendemain, de vérifier si les sub-
stances fluorescentes émettent des
rayons X pendant leur fluorescen-
ce. Il n’est pas le seul à tenter
l’expérience. Ses premiers essais
sont des échecs. Mais, au bout de
quelques jours, il pense à utiliser
des sels d’uranium. Pourquoi de
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(3) On saura plus tard que les rayons X
sont arrêtés par le plomb, utilisé par
Lenard, mais pas par le carton.
(4) W. C. Roentgen, Sitzber. physik-med.
Ges. Würtzburg, 137, déc. 1895.
(5) Les rayons X proviennent, comme la
fluorescence, du réarrangement des élec-
trons des atomes de la cible, arrachés par
l’impact des électrons incidents.
(6) Il n’y a pas de véritable différence
entre fluorescence et phosphorescence au
plan fondamental ; ces deux effets résul-
tent d’une émission lumineuse par des
électrons excités. Dans les atomes ou
dans les molécules, la désexcitation est
très brève, dans certains cristaux, comme
les sulfures de zinc ou de cadmium, des
impuretés absorbent beaucoup d’énergie,
les temps de désexcitation sont plus longs,
la phosphorescence de ces corps persiste
plus longtemps.
(7) H. Becquerel, Recherches sur une pro-
priété nouvelle de la matière, Paris,
Firmin-Didot, 1903, page 3 : “ Je me suis
tout de suite demandé si tous les corps
phosphorescents n’émettaient pas de sem-
blables rayonnements. Je fis part de cette
idée le lendemain à Monsieur
Poincaré... ”
(8) Dans son enthousiasme, il arrivait à
Poincaré de perdre un peu la mémoire ;
ainsi publia-t-il un article le 30 janvier
1896 (H. Poincaré, Revue Gén. des
Sciences, 7, 52 , 1896) où il reprit la
conjecture de Becquerel sans le citer :
“ Ne peut-on pas alors se demander si
tous les corps dont la fluorescence est suf-
fisamment intense n’émettent pas, outre
les rayons lumineux, des rayons X de
Roentgen quelle que soit la cause de leur
fluorescence ? ” (Les italiques sont de
Poincaré.)
(9) C’est grâce à cet appareil qu’Edmond
Becquerel avait démontré que le phéno-
mène qu’en 1852 Stokes avait nommé
fluorescence, était de la phosphorescence
de courte durée.

                              



l’uranium ? Chance, intuition
géniale, a-t-on dit, la longue tradi-
tion familiale y est évidemment
pour beaucoup. “ Les résultats de
Röntgen ne justifiaient pas vrai-
ment cette idée, dira-t-il plus tard,
mais les sels d’Urane possédaient
des propriétés de luminescence
très extraordinaires, et il était véri-
tablement tentant de procéder à
cette investigation.” Il possède une
quantité notable de ces composés
d’uranium, qui ne sont jusque-là
que des curiosités, sans grande
application. L’uranium ne présen-
tait guère d’autre intérêt à
l’époque. Il avait été découvert en
1789 par le chimiste allemand
Martin Klaproth qui l’avait baptisé
en l’honneur de la planète Uranus.
En 1841, Eugène Péligot avait
montré que le corps isolé par
Klaproth était un oxyde d’uranium,
et avait isolé le métal lui-même.
On utilisait les sels d’uranium
comme colorants dans les céra-
miques, mais il trouvait peu
d’applications lorsque, en 1869, il
avait glorieusement pris la 92e et
dernière place dans le tableau
périodique de Mendeleïev.

D’où la note du 24 février.
Becquerel sait que pour provoquer
la fluorescence d’un corps, on doit
l’exposer à la lumière. Il faut expo-
ser au soleil l’uranium, mais pas la
plaque photographique qui va
détecter les rayons X. Il enveloppe,
par conséquent, ses plaques dans
du carton noir, et met les cristaux
de sels d’uranium par-dessus.
Après exposition, il constate que
les plaques ont été impressionnées.
Tout semble confirmer l’idée que
l’uranium émet des rayons X pen-
dant sa fluorescence. Certes, les
taches observées sur les plaques
photo sont bien ténues, beaucoup
moins spectaculaires que les
images de Röntgen. Mais elles sont
bel et bien présentes !

À ce moment, Becquerel ne se
doute pas que sa découverte n’est
absolument pas là. Sa découverte
vient une semaine plus tard. Il veut
répéter son expérience le 26 et le

27 février. Hélas ! Paris est recou-
vert de nuages. Becquerel aban-
donne ses échantillons dans un
tiroir, remettant son expérience à
plus tard. Avant de reprendre ses
travaux, le dimanche 1er mars, il
développe par acquit de conscien-
ce ses plaques photographiques,
dont tout laisse à penser qu’elles
sont vierges, l’uranium étant à
l’abri du soleil. À sa stupéfaction,
elles sont, au contraire, fortement
impressionnées !

Dans la fin de sa communica-
tion à l’Académie (10), le lundi
2 mars, il réserve un coup de
théâtre à ses collègues. “ Les
mêmes lames cristallines, placées
dans les mêmes conditions et au
travers des mêmes écrans, mais
dans l’obscurité et à l’abri de
l’excitation de radiations inci-
dentes produisent encore les
mêmes impressions photogra-
phiques. Le soleil ne s’étant pas
montré, j’ai développé les plaques
photographiques le 1er mars en
m’attendant à trouver des images
très faibles. Les silhouettes appa-
rurent, au contraire, avec une
grande intensité. ” L’impression de
ses plaques est totalement indépen-
dante de la fluorescence de l’ura-
nium. Le sel d’uranium émet des
rayons pénétrants qu’il ait ou non
été exposé à la lumière solaire.

“ Les expériences que je pour-
suis en ce moment pourront, je
l’espère, apporter quelques éclair-
cissements sur ce nouvel ordre de
phénomènes. ” dit-il en conclusion.
Un nouvel ordre de phénomènes
en effet. Becquerel prendra pro-
gressivement conscience que sa
découverte est un phénomène
majeur de la nature !

Suivons maintenant la démar-
che de l’expérimentateur. Ses pre-
mières investigations sont des opé-
rations de contrôle, habituelles à
cette époque, pour établir les effets
électriques de ses rayonnements.
Becquerel découvre rapidement
que, comme les rayons X, ses

rayons ionisent l’air avoisinant.
Mais sa préoccupation principale
est de comprendre quelle excita-
tion est à l’origine de l’effet. La
phosphorescence, la fluorescence
sont en effet provoquées par des
excitations lumineuses, les rayons
X sont provoqués par l’impact des
rayons cathodiques sur la matière.
Quel est donc, dans le même cadre
de pensée, l’agent excitateur res-
ponsable de l’émission de ce
rayonnement nouveau?

Il maintient quelques cristaux
dans l’obscurité, pensant qu’ils
vont se désexciter, et ainsi devenir
plus aptes à être excités de nou-
veau. À sa surprise, ils conservent
tout leur pouvoir actif sur une
durée bien supérieure à tout phéno-
mène de phosphorescence connu.
Peut-on quand même établir une
relation entre l’intensité de la
phosphorescence et ce rayonne-
ment nouveau? Il essaie toute une
série de cristaux luminescents.
Seuls ceux qui contiennent de
l’uranium émettent des rayonne-
ments invisibles. Il traite chimique-
ment des sels de nitrate d’uranium
de façon à faire disparaître leur
phosphorescence ; après le traite-
ment, ces cristaux continuent
d’émettre les rayonnements invi-
sibles. Il essaie des cristaux d’ura-
nium non phosphorescents, ces
derniers émettent aussi des rayon-
nements. Enfin, il essaie un disque
d’uranium métallique, que lui a
préparé le chimiste Henri Moissan,
et constate que le métal est trois ou
quatre fois plus actif que les sels.

Les sels d’uranium phosphores-
cents émettent spontanément des
rayons pénétrants. Des composés
d’uranium non fluorescents don-
nent le même effet. Les matériaux
fluorescents sans uranium ne don-
nent pas d’effet. Le 18 mai, à la fin
de cette première campagne
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(10) H. Becquerel : Sur les radiations
invisibles émises par les corps phospho-
rescents, compte rendu Acad. SC. Paris
122, 501 (1896).

             



d’investigations, Becquerel annon-
ce (11) que la source de ces “ rayons
uraniques ” pénétrants, comme il
les baptisera à la fin de 1896,
l’agent “ radioactif ” (ce terme
viendra plus tard, de Marie Curie)
c’est, par conséquent, l’Uranium
lui-même (12), “ J’ai donc été
conduit à penser que l’effet était
dû à la présence de l’élément ura-
nium dans ces sels, et que le métal
donnerait des effets plus intenses
que ses composés. ”

Becquerel est un expérimenta-
teur. Il a peu de goût pour les théo-
ries, les siennes ou celles des
autres. En revanche, la rigueur et la
créativité de sa démarche sont
étonnantes. Il a en permanence une
attitude critique sur tous ses résul-
tats, sur toutes ses idées. Il est prêt
à abandonner toute spéculation,
aussi enthousiasmante soit-elle,
face à la réalité des faits. Ce ne
sont que les faits qui l’intéressent :
les faits et leur enchaînement
logique.

Au départ, il agit de façon
rationnelle pour vérifier une idée
logique. Il suppose que les rayons
X accompagnent la fluorescence et
veut le prouver. Cela fonctionne
d’abord admirablement. Sans sa
persévérance, ce ne serait qu’un
exemple, oublié maintenant, de la
confirmation expérimentale d’une
idée fausse. Sa découverte survient
lorsqu’il démontre que le phéno-
mène qu’il a imaginé n’existe pas !
La première découverte de Bec-
querel est qu’un phénomène
n’existe pas, il en découvre alors
un autre : la radioactivité. De fait,
la phosphorescence des sels d’ura-
nium était causée par les rayons
pénétrants qu’il avait mis en évi-
dence, et non l’inverse. Becquerel
a tourné le dos à la phosphorescen-
ce familiale.

On se pose évidemment la
question de savoir pourquoi Bec-
querel a éprouvé le besoin de
développer des plaques vierges ?
Pourquoi ce geste? Goût du détail,
inspiration géniale ? Crookes, qui

était venu lui rendre visite ce
dimanche 1er mars, est admira-
tif (13) : c’est avant tout le réflexe
d’un très grand physicien. Bec-
querel a expliqué qu’il s’attendait
à trouver un faible effet : la phos-
phorescence disparaît progressive-
ment, c’était une bonne occasion
d’estimer l’émission évanescente.
Une découverte est toujours un
coup de chance, mais celle-là est
la preuve d’un coup d’œil exem-
plaire et d’un esprit toujours en
éveil. La tradition familiale était
passée par là.

On mesure combien ce geste
heureux a pu être envié, voire
jalousé, par certains contemporains
qui, sans doute, se jugeaient plus
dignes que lui de bénéficier de la
main de la providence. Certains
iront jusqu’à mettre en question la
paternité de sa découverte. On chu-
chote, par exemple, qu’Abel
Niepce, neveu de Nicéphore,
s’était aperçu en 1857 que du car-
ton imprégné de nitrate d’uranium
voilait les plaques photo, et que les
Becquerel étaient au courant !

Entre le printemps 1896 et la fin
de 1897, Becquerel perd progressi-
vement de l’intérêt pour ses rayons.
À ses sept notes de 1896, succèdent
deux autres en 1897, puis pratique-
ment plus rien. La communauté
internationale ne prend pas immé-
diatement la mesure de sa décou-
verte. Le physicien anglais Silvanus
P. Thompson a, d’ailleurs, fait une
observation semblable à la fin
février 1896. Il a publié en juin (14),
et a nommé l’effet “hyperphospho-
rescence ”. En apprenant, par
Stokes, les résultats de Becquerel, il
a abandonné ses investigations. Les
rayons X occupent toute la scène
scientifique. Ils donnent de bien
meilleures images, et sont plus
faciles à manipuler que l’uranium,
une rareté. Et puis, la découverte de
Röntgen semble avoir ouvert la
porte à toute une foule de rayonne-
ments étranges, comme la lumière
noire de Gustave Le Bon (15). Les
rayons uraniques passent un peu
inaperçus. Becquerel, lui-même,

s’est tourné vers un autre effet qui
le fascine : l’effet Zeeman, qui
démontre l’action directe du
magnétisme sur la lumière !

Le deuxième souffle vient, on
le sait, à partir de 1898, avec les
travaux de Pierre et Marie Curie et
ceux de G. C. Schmidt, en Allema-
gne, suivis par ceux de Rutherford,
à Cambridge puis à Montréal, avec
Soddy et Hahn, de Ramsay, en
Angleterre, d’André Debierne, un
proche des Curie, et de Paul
Villard à Paris, de Friedrich Oskar
Giesel, Meyer, von Schweidler,
Elster et Geitel en Allemagne.
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(11) H. Becquerel : Émission des radia-
tions nouvelles par l’uranium métallique,
compte rendu Acad. SC. Paris 122, 1086
(1896).
(12) À ce moment, la conclusion de
Becquerel sur la nature du phénomène est
un peu confuse. Il ne parle pas d’origine
atomique du phénomène, mais considère
qu’il a observé pour la première fois la
phosphorescence d’un métal
(13) W. Crookes, Proc. Roy. Soc. A 83,
XX, 1910.
(14) S. P. Thompson, Phil ; Mag. 42, 103,
1896.
(15) Chaque semaine, depuis le 27 jan-
vier 1896, Arsène d’Arsonval présentait
une communication de Gustave Le Bon
sur la “ lumière noire ”. Ce dernier procla-
mait qu’il avait, deux ans plus tôt, établi
dans le plus grand secret que des formes
de lumière traversent les corps opaques :
il affirmait avoir photographié cette lumiè-
re noire qui pénétrait, d’après lui, les
châssis des appareils. Le lundi 24 février
1896, la note des frères Lumière, qui
savaient ce que photographier veut dire,
est sans équivoque : “ La mauvaise ferme-
ture des châssis photographiques, leur
défaut d’étanchéité, sont encore des
causes d’erreurs fréquentes, dans les
expériences du genre de celles qui nous
préoccupent. Nous croyons pouvoir
conclure que la lumière noire, dont il a
été plusieurs fois question dans les
comptes rendus, ne serait que de la
lumière blanche, à l’abri de laquelle on
ne se serait pas placé d’une façon suffi-
samment rigoureuse. ”

                       



Marie Curie dispose d’un instru-
ment original : l’électromètre de
Pierre Curie, qui utilise la piézo-
électricité (16), et permet de réali-
ser des mesures de précision. La
découverte que, parmi les éléments
connus, seul le thorium émet des
rayons pénétrants, puis la décou-
verte et la séparation du polonium
et du radium, dont les rayonne-
ments sont un million de fois plus
intenses que ceux de l’uranium,
donnent une impulsion nouvelle et
déterminante à la radioactivité.

Les résultats de Marie Curie
ramènent Henri Becquerel à sa
découverte. Il se lie aux Curie, dont
il présente les communications à
l’Académie des sciences, et leur
apporte son appui (17). Pierre et
Marie Curie lui prêtent du radium,
avec lequel il fait de nouvelles
expériences. Il entretient une cor-
respondance fréquente avec Pierre
Curie ; ils publieront ensemble.

Pendant cette deuxième pério-
de, Henri Becquerel obtient une
série de résultats, dont le plus mar-
quant est sans doute l’identifica-
tion du rayonnement bêta. À la fin
de 1899, ayant en tête les effets
magnéto-optiques de ses tout pre-
miers travaux et l’effet Zeeman, il
veut étudier l’effet d’un champ
magnétique sur les rayonnements
émis par le radium. Une fois enco-
re, il va faire volte-face par rapport
à son idée de départ. Il constate en
effet qu’une partie des rayonne-
ments radioactifs porte de l’électri-
cité, ce qu’aucun rayonnement
spontané n’a jamais fait. Il lui
vient donc l’idée de fabriquer des
faisceaux de rayons chargés, avec
un collimateur, et de mesurer leur
déflexion par un champ magné-
tique. C’est exactement ainsi qu’a
procédé J. J. Thomson, deux ans
plus tôt, quand il a prouvé que les
rayons cathodiques sont des fais-
ceaux d’électrons.

Le 26 mars 1900, Becquerel
montre que les rayons du radium
dévient de la même façon que les
rayons cathodiques de Thomson.

Becquerel démontre ainsi qu’une
composante des rayonnements de
la radioactivité, le rayonnement
“ bêta ”, consiste en une émission
d’électrons (18). Pour la première
fois, on trouve une formule mathé-
mathique dans son travail : RH =
(m/e) v, qui donne le rayon de
courbure de la trajectoire d’une
particule de charge e et de masse m
dans un champ magnétique H. Il
vient de réaliser la première expé-
rience moderne d’identification
d’une particule élémentaire par la
courbure de sa trajectoire dans un
champ magnétique.

Cette découverte fondamentale
sera suivie, peu après, par celle des
rayons alfa, noyaux d’hélium ioni-
sé, de charge positive et de grande
masse, identifiés par Rutherford et
Soddy. Becquerel manquera de peu
l’identification de la composante
neutre, les rayons gamma, plus
pénétrante, semblable aux rayons
X de Röntgen, que Paul Villard
met en évidence en 1900. Les trois
composantes de la radioactivité
sont ainsi identifiées en 1900.

Une découverte frappante, dans
cette période, concerne l’énergie
dégagée. Becquerel s’est toujours
posé la question de savoir quelle
est la source d’énergie responsable
de ce nouveau rayonnement. Il a sa
part dans l’explication, que l’on
doit à Rutherford, de l’origine ato-
mique du phénomène. C’est Pierre
Curie qui, le premier, s’aperçoit
que cette énergie est considérable.
Il mesure qu’à masse égale, le
radium dégage une énergie colos-
sale, un million de fois supérieure
à toute énergie de combustion
connue, ce qui constitue la premiè-
re reconnaissance de l’énergie
nucléaire. C’est, dans ces décou-
vertes, l’aspect qui frappera le plus
l’attention du public et des médias.
En 1904, on peut lire dans le St
Louis Post Dispatch : “ Un grain
du mystérieux radium sera montré
à l’Exposition universelle. Sa puis-
sance est inimaginable. Avec ce
métal, tous les arsenaux du monde
pourraient être détruits. Il pourrait

rendre la guerre impossible !”
Les effets biologiques de ce

dégagement d’énergie, d’abord
découverts par Walkoff et Giesel,
sont observés par Becquerel, enco-
re une fois en expérimentateur
chanceux, si l’on peut dire. Pierre
Curie lui a prêté un échantillon de
radium, dans une ampoule scellée ;
Becquerel met l’ampoule dans sa
poche et rentre chez lui. Au bout
de quelques heures il constate une
rougeur, qui se transforme en
quelques jours en une plaie, sem-
blable à une brûlure. La blessure
met longtemps à cicatriser ; il y a
une nécrose des tissus. Lorsqu’il
fait part de cette observation à
Pierre Curie, ce dernier fait l’expé-
rience, sur lui-même et sur son
épouse, et se livre à des expé-
riences plus radicales sur des
cobayes. Bientôt, tous les physi-
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(16) L’électromètre de Pierre Curie est un
perfectionnement de celui construit par
Charles Friedel en 1869, pour étudier la
pyroélectricité. L’explication de la piézo-
électricité avait été le premier grand suc-
cès scientifique de Pierre Curie, en colla-
boration avec son frère Jacques, dans le
laboratoire de Charles Friedel.
(17) Le statut social de Becquerel, de
famille bourgeoise bien introduite dans
les milieux parisiens, contrastait avec
celui des Curie, d’origine modeste, faisant
face à des difficultés matérielles. Il appa-
raît qu’Henri Becquerel a toujours été
d’une extrême bienveillance à l’égard de
ses jeunes collègues. Il parvint même à
faire nommer Pierre Curie comme répéti-
teur auxiliaire à l’École polytechnique,
malgré l’opposition d’Alfred Cornu. Pierre
Curie, qui fut nommé six mois plus tard à
la Sorbonne, n’occupa cette fonction que
brièvement.
(18) Becquerel constate que certains de
ces électrons ont des vitesses considé-
rables, proches de celle de la lumière. Les
formules habituelles du mouvement des
électrons marchent mal, sauf à admettre
une masse différente de la masse connue.
Becquerel le note, en disant que ce résul-
tat incite à trouver de nouvelles idées sur
l’inertie de la matière. La relativité poin-
tait ; Becquerel avait devant lui, sans le
savoir, une de ses conséquences.

             



ciens du domaine se livrent à ce
jeu dangereux. La radiothérapie
vient de naître ; Becquerel et Curie
publieront ensemble sur ce sujet en
1901.

Le destin a placé Henri Bec-
querel à plusieurs charnières de
l’histoire. Tout d’abord, la décou-
verte de la radioactivité est un
tournant exceptionnel parce qu’elle
ouvre la voie à la physique
nucléaire, à l’énergie nucléaire, et
à la physique des particules élé-
mentaires. En 1911, Rutherford
établira l’existence des noyaux ato-
miques. Le neutron sera identifié
par Chadwick en 1932. En 1933,
Frédéric et Irène Joliot-Curie
découvriront la radioactivité artifi-
cielle. Cette charnière de la phy-
sique est aussi une charnière de
l’histoire du monde, puisqu’en
décembre 1938, quelques mois
avant le déclenchement de la
Seconde Guerre mondiale, Hahn et
Strassmann vont découvrir la fis-
sion nucléaire. Frédéric Joliot, au
début de 1939, comprendra les
réactions en chaîne, la possibilité
de produire l’énergie nucléaire et
de fabriquer des armes nucléaires,
et déposera, avec Halban et
Kowarski, une série de brevets sur
le sujet. En 1942, le premier réac-
teur nucléaire, construit par Fermi,
divergera à Chicago.

En partageant le prix Nobel
1903 entre Henri Becquerel et
Pierre et Marie Curie, l’Académie
royale de Suède a donné un coup
de patte au destin. Elle a scellé un
lien entre deux grandes familles de
physiciens. La dynastie Becquerel
avait traversé tout le XIXe siècle.
Elle avait côtoyé les plus grands
noms depuis Monge, Gay-Lussac,
Biot, Ampère, Faraday, jusqu’à
Poincaré, Röntgen, et Rutherford.
La famille Curie, aux cinq prix
Nobel, marquera le XXe.

La date de la découverte est,
elle aussi, exceptionnelle. On a
beaucoup dit qu’elle aurait pu
avoir lieu n’importe quand, dans le
demi-siècle qui avait précédé. Tout

était à disposition, l’uranium, la
photographie, le soleil. Or, elle se
situe dans une décennie unique
dans l’histoire de la physique, de
1895 à 1905, où, dans une transi-
tion abrupte, vont se succéder les
grandes découvertes qui mènent à
la physique contemporaine (19). En
1895, Röntgen découvre les rayons
X, et Lorentz établit la théorie de
l’électron. En 1896, Becquerel
découvre la radioactivité, qui
débouchera, nous l’avons dit, sur la
physique nucléaire à partir de
1898. En octobre 1896, Zeeman
prouve l’influence directe d’un
champ magnétique sur le rayonne-
ment, qui est à la base de l’actuelle
imagerie par résonance magné-
tique. En 1897 J. J. Thomson
découvre l’électron, première par-
ticule élémentaire, et protagoniste
essentiel de la physique et de la
technologie modernes. Le mois de
décembre 1900 voit Max Planck
jeter la première pierre de la théo-
rie quantique. En 1905 Einstein
énonce la théorie de la relativité.

Cette époque est fertile dans
beaucoup d’autres domaines. Louis
Pasteur et Claude Bernard ont
donné une formidable impulsion à
la biologie et à la médecine. Une
nouvelle génération de mathémati-
ciens, Appell, Poincaré, Picard,
Hadamard, Painlevé, Borel et Élie
Cartan, prend son essor en France.
Georg Cantor crée la théorie des
ensembles en 1895. Berthelot,
Wurtz et Charles Friedel donnent à
la chimie une dimension nouvelle.

La technologie subit un bond
qui annonce la deuxième révolu-
tion industrielle. L’invention de la
communication hertzienne par
Marconi en 1895 va mener à la
radio et aux tubes électroniques.
Les télécommunications transfor-
ment tous les secteurs d’activité ;
l’usage du téléphone se répand
rapidement. L’électricité prend une
place de plus en plus importante
dans la vie courante comme dans
l’industrie. Daimler et Benz en
Allemagne, Panhard et Peugeot en
France ouvrent l’ère de l’automo-

bile en 1890. Le pneumatique gon-
flable Michelin apparaît en 1895.
Le premier Salon de l’automobile
se tient à Paris en 1898, sur
l’esplanade des Invalides. Le
public se prend de passion pour
l’aviation, naissante.

L’art et la culture ne sont pas en
reste. La première projection du
cinématographe des frères Lumière
a lieu le 28 décembre 1895, au
Grand Café, boulevard des
Capucines à Paris. Les impression-
nistes se font admettre au musée
du Luxembourg en 1896. Rodin
exécute son Penseur et son Balzac
en 1890. Les opéras de Wagner
font salle comble. Alfred Jarry
publie Ubu roi en 1896, et André
Gide Les Nourritures terrestres, en
1897.

Dans cette époque bouillonnan-
te de créativité, on peut s’interro-
ger sur le fait qu’Henri Becquerel
ait été le seul polytechnicien à
recevoir, au début du XXe siècle,
cette récompense hautement sym-
bolique  qu’est le prix Nobel de
physique (20). Il y a eu d’autres prix
Nobel parmi ses contemporains,
les Curie bien sûr, Lippmann en
1908, Jean Perrin en 1926 pour la
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(19) Premiers prix Nobel de physique :
1901, W. C. Röntgen, pour la découverte
des rayons X ; 1902, H. A. Lorentz et
P. Zeeman, pour la théorie de l’électron et
du rayonnement ; 1903, H. Becquerel et
P. et M. Curie ; 1904, J. W. S. Rayleigh,
pour la découverte de l’Argon ; 1905,
P. Lenard, pour les rayons cathodiques ;
1906, J. J. Thomson, pour la découverte
de l’électron ; 1907, A. A. Michelson,
pour ses méthodes interférométriques et
ses mesures de la vitesse de la lumière ;
1909 G. Marconi et C. F. Braun pour la
communication télégraphique sans fil. En
Chimie, on note : 1904, W. Ramsay pour
la découverte de l’hélium, et 1908,
E. Rutherford pour l’identification des
rayons alfa et des atomes d’hélium ioni-
sés.
(20) Henri Poincaré, proposé pour le prix
en 1910 et 1912, est mort prématurément
en 1912.

               



physique, Moissan en 1906, Marie
Curie en 1911, Grignard et
Sabatier en 1912 pour la chimie,
sans compter la médecine et la lit-
térature. Cela contraste avec la
gloire de l’École polytechnique au
début du XIXe siècle : les Biot,
Fresnel, Carnot, Arago, Le Verrier
et bien d’autres n’auraient certes
pas déparé le palmarès du prix
Nobel.

La réponse est qu’à cette
époque, l’École polytechnique
pense très peu à la science. Elle
n’y pense plus depuis longtemps.
Elle souffre du malheur de la
France qui ne se remet pas de la
débâcle de 1871. La détresse
s’apprend jusque sur les bancs de
l’école primaire, où figurent en
pointillé les contours de l’Alsace et
de la Lorraine. Rien ne semble
pouvoir effacer le coup moral
sinon un rétablissement de la situa-
tion antérieure par les armes. Les
expéditions coloniales, qui se
poursuivent, n’apaisent rien. Cette
situation contraste avec celle des
pays voisins. La Reine Victoria
règne sur un Empire britannique au
sommet de sa splendeur. L’Allema-
gne poursuit une progression rapi-
de sur tous les plans. Le Kaiser a
congédié Bismarck en 1890. Il se
considère comme supérieurement
intelligent, et affirme à qui veut
l’entendre qu’il mène l’Allemagne
vers des jours glorieux. Il est de
ces hommes qui, par leur vanité et
leurs certitudes, envoient le monde
au malheur et au désastre.

C’est ce qu’a fait Louis-Napo-
léon Bonaparte en France. La
situation politique est tourmentée.
Le Boulangisme a laissé des traces.
Le terrorisme et l’anarchisme font
des ravages. Caserio assassine le
président de la République Sadi
Carnot le 24 juin 1894 alors que le
président du Conseil, Casimir
Périer, vient de faire voter les “ lois
scélérates” qui répriment, dans un
même texte, tant l’anarchisme que
l’agitation syndicale. Les scandales
politiques se multiplient, la classe
politique est déconsidérée. Le pré-

sident de la République Jules
Grévy a démissionné en 1887 à la
suite du trafic des décorations où
est mêlé son gendre. Le scandale
de l’affaire de Panama éclabousse
toute la classe dirigeante. On a
tenté d’étouffer l’affaire jusqu’en
1891, mais la collusion entre la
haute finance et le pouvoir est trop
importante. Clemenceau lui-même
a utilisé les fonds pour financer ses
caisses électorales. D’autres ont
reçu des chèques en échange de
leur vote. La dépression écono-
mique des années 1880 a provoqué
le krach de la banque de l’Union
Générale. Les répercussions poli-
tiques et idéologiques sont consi-
dérables. L’antisémitisme fait rage.
Alfred Dreyfus est arrêté en
octobre 1894. Condamné et dégra-
dé en décembre, il est déporté à
l’île du Diable, en Guyane.

Beaucoup de scientifiques
considèrent que la défaite et la
démoralisation du peuple français
sont le résultat d’une attitude néga-
tive vis-à-vis de la science et des
techniques depuis une cinquantai-
ne d’années. Louis Pasteur, le plus
illustre d’entre eux, qui meurt en
1895, est convaincu des valeurs
humaines de la science, il pense
qu’elle seule peut tirer le pays de
l’ornière. Il faut revenir, dit-il, à ce
qui a fait la force et la gloire de la
Révolution et du Premier Empire :
tous les savants qui ont construit la
République. Et l’École polytech-
nique a été une formidable pépi-
nière de savants.

Mais l’École polytechnique,
dans cette fin de siècle, ne produit
plus de savants. Entre 1871 et
1914, l’armée absorbe environ
70 % des polytechniciens. Près de
60 % d’entre eux terminent leur
carrière au grade de capitaine !
Beaucoup sont tentés de “ pantou-
fler ”, mais ils rencontrent, comme
leurs camarades des corps civils,
une méfiance de la part des indus-
triels. En effet, la formation des
polytechniciens n’est pas adaptée
aux industries d’avant-garde qui
sont en train de se développer.

L’École centrale a précisément été
créée en 1839 par un polytechni-
cien, pour former ces ingénieurs
d’élite que l’industrie réclame à
grands cris et que Polytechnique
ne semble plus savoir produire.

À la suite d’un rapport du
ministre de la Guerre au président
de la République, Sadi Carnot, un
décret du 13 mars 1894 réorganise
l’École. L’objectif semble bien
défini : “ mettre nos officiers, nos
ingénieurs et nos savants dans un
état de supériorité incontestable
sur leurs rivaux de l’étranger. ”
On évoque l’école rivale de la rue
d’Ulm (21) “Nous avons envers nos
élèves des devoirs que l’École nor-
male remplit énergiquement envers
les siens : elle écarte de leur route
tous les obstacles. ” Le rôle des
polytechniciens dans la société est
en cause.

Mais les points de vue des poli-
tiques, des militaires et des scienti-
fiques divergent sur le fond. “ Il
existe un manque de correspon-
dance entre l’enseignement propre
à l’École et les exigences pratiques
des services qui s’y recrutent. La
part des questions abstraites est
trop forte (...) les décisions se pla-
cent dans les mains des savants les
plus abstraits qui ne peuvent se
subordonner aux nécessités des
applications pratiques. ” Le rap-
port du général Ladvocat, inspec-
teur général de l’École, le 14 juin
1894 est sans ambiguïté. En mai
1895, le général André, comman-
dant l’École, lance que “ depuis
plusieurs années, pour avoir voulu
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(21) Avant 1871, l’École normale supé-
rieure n’avait produit qu’un nombre limité
de scientifiques de renom : Jules Jamin
(38), Louis Pasteur (43), Élie Mascart (58),
Gaston Darboux (61), Édouard Branly (65)
et Gabriel Lippmann (68). Dans les vingt
années suivantes, on trouve les noms des
mathématiciens Paul Appell, Émile
Picard, Jacques Hadamard, Élie Cartan et
Émile Borel, des physiciens Marcel
Brillouin, Pierre Weiss, Jean Perrin et Paul
Langevin, du chimiste Paul Sabatier, etc.

            



enseigner le superflu à nos élèves,
on a manqué de leur enseigner le
nécessaire. ” À l’inverse, Alfred
Cornu, président de l’Académie
des sciences, plaide fortement pour
de solides études scientifiques :
“ Par suite des applications crois-
santes de la physique et notam-
ment de l’électricité, toutes les
branches des services publics exi-
gent une connaissance approfondie
des lois mathématiques qui régis-
sent les transformations de l’éner-
gie. ” Le président du Conseil de
perfectionnement, le général
Peaucellier, lui répond, cinglant,
“ L’École n’a pas été créée pour
faire des candidats à l’Institut et il
n’y a pas un dixième des officiers
qui aient à se servir de l’outillage
perfectionné dont parle Monsieur
Cornu. ”

À cette époque, l’École poly-
technique ne sait plus former ses
élèves ; les diverses exigences sont
trop contradictoires. Des trois mots
de sa devise, elle ne peut retenir
que le premier, la Patrie. La France
a, certes, besoin d’ingénieurs pour
son développement. Elle a d’abord
besoin de soldats, pour recouvrer
son âme.

Henri Becquerel, de la promo-
tion 1872 et Henri Poincaré, de la
promotion 1873, font partie du
petit lot de ceux qui, vestiges de la
gloire passée de l’X, portaient
encore, à cette époque difficile, le
flambeau de la science. Le destin
de la radioactivité les a associés.

En 1896, personne, à l’École
polytechnique, ne se doute que
quatre ans plus tard, quand la Fée
électricité émerveillera les visiteurs
de l’Exposition universelle de
1900 au Grand Palais, va débuter

la Belle Époque, une période parti-
culièrement heureuse. Personne ne
peut se douter, bien entendu, que
cinq ans plus tard, le 27 mars
1901, naîtra un certain Louis
Leprince-Ringuet, qui, avec ses
élèves, dont André Lagarrigue (22)

et Bernard Grégory, redorera plus
tard le blason terni de la science à
l’X, ainsi que le feront Laurent
Schwartz, Jean Mandel et d’autres.
Personne ne se doute que le
11 décembre 1903, indifférent au
passé, le Roi de Suède fera d’un
polytechnicien modeste et tran-
quille, un symbole du siècle à
venir.

Henri Becquerel est mort d’un
accident cardio-vasculaire au
Croisic, le 25 août 1908, à l’âge de
56 ans, dans la maison  familiale
de sa seconde épouse, fille de
E. Lorieux, ingénieur général des
Mines. Il venait, deux mois avant,
de rejoindre son ancien professeur
de taupe du lycée Louis-le-Grand,
le mathématicien Gaston Darboux,
comme secrétaire perpétuel de
l’Académie des sciences.

h
h    h

Je remercie vivement tous ceux
qui m’ont conseillé et aidé dans
l’élaboration de ce texte, et tout
particulièrement Madame Made-
leine de Fuentes, conservateur de
la bibliothèque de l’École poly-
technique, Mademoiselle Claudine
Billoux et Monsieur Jean-Bernard
Debreux, archivistes de la biblio-
thèque de l’École polytechnique.
Je remercie Monsieur et Madame
Bonneviot pour leur très aimable
accueil dans la propriété familiale
de Châtillon-Coligny. Je dois
beaucoup à Madame Francine

Masson, conservateur de la biblio-
thèque de l’École des Mines de
Paris et ancien conservateur de la
bibliothèque de l’École polytech-
nique, ainsi qu’à Monsieur
Emmanuel Grison, ancien direc-
teur de l’Enseignement et de la
Recherche de l’X, avec qui j’avais
découvert le personnage d’Henri
Becquerel lors de l’acquisition,
grâce à la COGEMA, de ses notes
de cours.
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(22) Seule une mort soudaine, devant ses
étudiants le 14 janvier 1975, a privé
André Lagarrigue (X 1944) du prix Nobel,
comme le reconnaît unanimement la
communauté scientifique. André
Lagarrigue avait découvert les Courants
Neutres qui ancraient en 1973 la théorie
complète de la radioactivité bêta.
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U NE SÉANCE de débats a été
organisée par X-Environ-
nement le 14 février 1996

au sujet de 1’incidence sur le com-
portement des agriculteurs des
modalités de la Taxe foncière sur les
propriétés non bâties (TFPNB).

Avant d’en aborder le compte
rendu, il n’est pas inutile d’évoquer
les causes générales de l’évolution
des activités agricoles, non compris
la sylviculture, et l’ensemble des
dispositions fiscales et sociales
applicables.

La richesse écologique du terri-
toire français métropolitain tient
pour beaucoup aux pratiques cultu-
rales traditionnelles. Le travail des
paysans a façonné des paysages qui
nous paraissent agréables et permis
une biodiversité remarquable. Mais
un bouleversement considérable est
intervenu depuis un demi-siècle ;
l’on peut craindre qu’il n’entraîne
un appauvrissement écologique des
milieux constituant le territoire
agricole.

Ce risque tient notamment :
• à l’intensification des cultures par
une simplification des écosystèmes ;
• à la réduction des surfaces tou-
jours en herbe et des zones
humides, sources de variété dans la
mosaïque du territoire ;
• à l’abandon de l’entretien par
l’agriculture d’une part croissante
du territoire, le développement
anarchique de la végétation des
friches s’avérant souvent défavo-
rable à de nombreuses espèces.

Cette évolution, préoccupante, ne
traduit pas une volonté délibérée de
“ productivisme ” débridé, mais un

simple souci des agriculteurs
d’essayer de vivre convenablement
de leur activité, exigence que l’on
trouve légitime de la part d’autres
catégories socio-économiques. Par
ailleurs, il ne faudrait pas oublier
qu’il convient en fait de concilier, et
non d’opposer, l’objectif général de
recours aux ressources renouve-
lables conduisant à essayer de tirer
le meilleur parti de la photosynthèse
et la nécessité de ne pas compro-
mettre le dynamisme de la nature.

Si l’on raisonne en ingénieurs, et
non en idéologues, il convient de
mieux cerner les motifs qui amènent
les agriculteurs à des pratiques que
l’on estime défavorables à la protec-
tion de la nature. À partir de cette
analyse, il sera possible d’envisager
les dispositions sociales, écono-
miques et fiscales susceptibles de
faire évoluer ces comportements.

Le facteur dominant est consti-
tué par l’exigence de la société
moderne de ne consacrer à son ali-
mentation qu’une fraction de plus
en plus réduite de ses revenus, ce
qui permet la satisfaction d’autres
besoins, et d’y inclure une part
croissante de valorisation indus-
trielle. Ce choix paraît difficilement
réversible, sauf à espérer le déve-
loppement d’exigences de qualité
des produits agricoles.

Les modalités de la nouvelle
politique agricole européenne, qui
fait de l’agriculture une activité en
partie administrée, sont évidemment
déterminantes pour le comportement
des agriculteurs. On peut déplorer
que les objectifs de protection de la
nature ne soient que marginalement

pris en compte et regretter notam-
ment certaines modalités défavo-
rables au pâturage extensif. Cela
mériterait de longs développements.
Mais, au moins à court terme, les
pouvoirs publics nationaux ne dispo-
sent guère de possibilités d’infléchir
ces dispositions, décidées dans le
contexte d’une guerre économique
internationale.

I1 n’en est pas de même pour les
dispositions fiscales spécifiques, de
la compétence des États.

Imposition des
bénéfices agricoles

Les exploitants agricoles, sauf le
cas de certaines sociétés non fami-
liales soumises à l’impôt sur les
sociétés, sont assujettis à l’impôt
sur le revenu dans la catégorie des
bénéfices agricoles. Le régime du
bénéfice réel, normal ou simplifié,
applicable pour un chiffre d’affaires
supérieur à 500 000 francs, concer-
ne une proportion croissante des
exploitations. Mais plus de la moi-
tié, représentant environ le tiers du
revenu global et près de 40% de la
surface, est encore imposable sous
le régime du “ forfait collectif agri-
cole ”. Ce système, très complexe,
permet, sur la base d’une exploita-
tion type par région fiscale, de fixer
des revenus fictifs unitaires appli-
cables aux éléments physiques de
chaque exploitation.

Dans ce cas, qui est encore très
loin d’être marginal, l’impôt sur les
bénéfices constitue une charge fixe,
qui, malgré quelques ajustements,
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ne tient pas compte de l’intensité de
l’exploitation. Ce régime est donc
défavorable à l’extensification.

Cotisations sociales

Les cotisations sociales sont
maintenant basées sur le revenu fis-
cal, comme pour les autres catégo-
ries de non-salariés. Elles ne consti-
tuent donc plus, théoriquement, une
charge fixe, comme dans l’ancien
système basé sur le “ revenu cadas-
tral ”, complété par des “ équiva-
lences ”. L’assiette des cotisations,
malgré des écrêtements temporaires,
devrait donc être devenue neutre vis-
à-vis de l’intensification.

Malheureusement, il n’en est pas
ainsi lorsque ce revenu fiscal est
évalué à partir d’un forfait collectif.
La surface concernée est certes plus
faible que pour l’impôt sur le revenu
en raison des seuils d’affiliation et
de l’exclusion des “ exploitations de
subsistance” gérées par des retraités,
mais elle n’est pas négligeable.

Fiscalité locale

Les constructions à usage agri-
cole ne sont pas imposables au titre
de l’impôt foncier sur les propriétés
bâties. Il n’existe pas de taxe pro-
fessionnelle pour les exploitants
agricoles. La fiscalité locale ne
concerne donc que le revenu de la
propriété et non l’activité.

La taxe foncière sur les
propriétés non bâties :
débat du 14 février 1996

Lors de cette réunion organisée
par le groupe X-Environnement,
trois personnalités compétentes :
M. Dominique de La Martinière (1),
M. Jean-Paul Nobécourt (2) et M.
Guillaume Sainteny (3) nous ont fait
part de leurs constats et de 1eurs
idées sur les améliorations possibles.

M. de La Martinière rappelle que
la TFPNB, depuis sa création en
1790, est, par nature, un impôt local
sur le revenu de la propriété du sol, à
la charge des propriétaires (4). Il est

donc normal que son montant ne
tienne pas compte du caractère plus
ou moins intensif de l’exploitation.
Son assiette, 80% du “ revenu cadas-
tral ”, se réfère à la valeur des baux
de fermage constatée dans la région
selon des groupes de nature de cul-
ture lors des révisions générales.

Ce caractère de charge fixe
encourage l’intensification, sur le
“ modèle beauceron ”. Son montant
relativement élevé, en forte croissan-
ce alors que la valeur vénale a consi-
dérablement baissé, est une des
causes d’abandon de terrains avec
les pertes de biodiversité qu’illustre,
par exemple, le cas de la “ Venise
verte ”. D’autre part, les références
sont anciennes et ne tiennent pas
compte d’une baisse relative de la
valeur des prés et zones humides,
par rapport aux terres cultivées ; il en
résulte un encouragement à la mise
en culture par retournement de prai-
ries et assèchement des marais.

M. Sainteny indique qu’une poli-
tique d’éco-fiscalité en vue “d’inter-
naliser les coûts externes ” nécessite
des taux élevés et une assiette étroite
pour décourager les comportements
nuisibles à l’environnement. Le
niveau des prélèvements obligatoires
ayant en France atteint ou dépassé le
niveau de tolérance, il est alors
indispensable, comme l’a fait la
Suède, d’opérer un transfert entre
impositions. La suppression récente
de l’exonération trentenaire pour
dessèchement de marais constitue
un progrès, mais on est loin d’inciter
efficacement, par des mesures glo-
bales, à des comportements protec-
teurs de l’environnement.

Il montre, en présentant des
tableaux de comparaison établis par
le Conseil des impôts pour 1984,
que le capital foncier non bâti est
surimposé par rapport au foncier
bâti et aux valeurs mobilières.
D’autre part, le patrimoine naturel
est beaucoup moins bien traité que
le patrimoine culturel bénéficiant
d’importantes exonérations. Le
niveau relatif des revenus cadas-
traux pénalise les espaces écologi-
quement les plus riches et n’incite
pas à utiliser des méthodes cultu-
rales protectrices.

M. Nobécourt évoque la forte
tendance à la spécialisation par bas-
sin de production, le développe-
ment des élevages hors sol, non pris
en compte dans l’assiette de la taxe
foncière, et l’augmentation considé-
rable de productivité : la population
active agricole ne représente plus,
pour une production globale supé-
rieure, que 5 % de la population
active, contre 30% en 1946. Il n’y a
presque plus de concurrence agrico-
le sur le foncier et la proportion de
la surface dont l’entretien ne peut
plus être assuré par l’activité agri-
cole devient considérable (en
Savoie, par exemple, elle pourrait
atteindre 50 % dans quelques
années). Le bouleversement des
valeurs foncières dû à de nouvelles
activités touristiques, non pris en
compte dans les valeurs locatives,
accentue l’incidence de la taxe fon-
cière sur la tendance à l’abandon.

Il estime que les disparités de la
fiscalité locale, outre leur effet sur
la mise en valeur agricole, accrois-
sent les difficultés de maintien
d’une agriculture périurbaine, par
insuffisance de taxation des terrains
à bâtir ; elles incitent les communes
à favoriser les usages économiques
non agricoles, producteurs de taxe
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professionnelle, au détriment du
maintien en l’état naturel.

La deuxième partie de la
réunion porte sur les améliorations
envisageables.

Pour M. de La Martinière, la
taxe foncière sur les propriétés non
bâties repose sur des bases incohé-
rentes et son produit global est très
faible, équivalant à 0,2 points de
TVA. Mais sa suppression ne lais-
serait plus aucune autonomie aux
communes rurales. Elle devrait être
remplacée par une autre taxe, qui
aurait d’autres défauts. On peut
certes améliorer le système actuel,
mais la modification de la fiscalité
et des mécanismes de compensation
liés à la décentralisation est délicate
et d’une efficacité limitée, notam-
ment pour obtenir une reconquête
des zones dégradées.

M. Nobécourt estime que l’utili-
sation des mécanismes fiscaux et
d’aides financières pour limiter les
risques d’abandon de l’entretien ne
peut être efficace que dans le cadre
d’opérations locales concertées de
gestion de l’espace.

M. Sainteny préconise la mise
en œuvre de la révision des valeurs
locatives, le rapprochement entre
les régimes fiscaux du bâti et du
non-bâti et, surtout, du patrimoine
naturel et du patrimoine culturel.
De toute façon, la taxe sur les pro-
priétés non bâties lui paraît inadé-
quate et ses possibilités trop faibles
pour permettre de financer le mini-
mum d’équipements indispensables
en zone rurale. Il faudra trouver
d’autres ressources et faire en sorte
que les communes qui font des
efforts de protection ne subissent
pas une baisse de leurs ressources
fiscales.

Les remarques des participants
ont surtout porté sur l’incidence des
orientations générales de la poli-
tique agricole et sur les difficultés
résultant du mélange de problèmes
et de situations très hétérogènes, en
raison notamment d’une volonté de
maintenir l’unicité de l’agriculture.

Le débat s’est conclu sur le
constat que la prise en compte de
l’environnement ne saurait résulter
de seules mesures fiscales, mais

d’une meilleure cohérence de
l’ensemble des modalités d’inter-
vention des pouvoirs publics, sans
négliger les objectifs économiques
et sociaux.

Tentatives de réforme
de la taxe foncière sur
les propriétés non bâties

En complément de ce compte
rendu sommaire, pour illustrer les
difficultés de réforme de la taxe
foncière, il est intéressant de
constater les suites données actuel-
lement à la loi du 30 juillet 1990
sur la fiscalité locale, qui visait
notamment à remédier à certains
défauts, dont le débat
d’X-Environnement a souligné la
nocivité.

Cette loi prescrivait d’abord
une révision générale de l’assiette
pour tenir compte de l’évolution
contrastée des valeurs selon les
natures d’utilisation des sols. Elle a
été terminée en 1992. Ses résultats
n’ont pas encore été mis en appli-
cation, la transparence dans ce
domaine n’étant probablement pas
du goût de tous les intéressés.

Dans son article 48, cette loi
prescrivait la présentation de simu-
lations, ce qui a été fait fin sep-
tembre 1992, pour pouvoir choisir
entre deux hypothèses :
• soit l’inclusion dans l’assiette de la
TFPNB d’une équivalence de surfa-
ce pour les élevages hors sol ; le rap-
port conclut à une forte charge pour
ces élevages, actuellement dispensés
de tout impôt local, et à une faible
baisse moyenne pour les exploita-
tions de polyculture-élevage ;
• soit le remplacement de la taxe
foncière par une taxe sur la pro-
priété et une taxe sur l’activité
agricole assise sur la valeur ajoutée
de l’exploitation, alors que la taxe
professionnelle ne s’applique pas
actuellement à l’agriculture ; le
rapport souligne les difficultés
d’évaluation et conclut à une forte
augmentation pour les vergers et
cultures spéciales, tandis que la
baisse demeure modeste pour les
autres cas.

Est-ce manque d’imagination
des services fiscaux, désir de main-
tenir l’unité factice du monde agri-
cole ou crainte que l’intensité du
mécontentement d’une minorité ne
soit pas compensée par une faible
satisfaction de la majorité, toujours
est-il que ces intentions n’ont pas
donné lieu à de nouveaux débats
parlementaires.

L’environnement,
un objectif ignoré par
la fiscalité agricole

Il n’est fait aucune allusion à
des objectifs d’environnement dans
les rapports d’évaluation précités.

Un autre exemple montre que le
souci d’obtenir un comportement
des agriculteurs plus conforme aux
objectifs de protection de la nature
par une adaptation de la fiscalité
agricole est très limité.

Un dégrèvement progressif de
la part départementale de la
TFPNB, compensé par l’État, avait
été décidé à partir de 1991 pour les
prairies et landes. Outre son intérêt
pour tenir compte de l’évolution
des différences de revenu, il pré-
sentait l’avantage de contribuer au
maintien des surfaces en herbe,
dont la diminution est une des
principales préoccupations pour la
protection de la nature.

Or, cette mesure a été remplacée
par un dégrèvement, compensé, pour
la totalité des terres agricoles, quelle
que soit la nature de culture, de la
part régionale à partir de 1993 et de
la part départementale, en totalité à
partir de 1995. Cette disposition,
importante puisqu’elle entraîne une
baisse des taux globaux pouvant aller
jusqu’à 30 à 40 %, a été prise dans
un but économique et social. Mais il
n’existe plus d’avantage différentiel
favorable à l’environnement.

L’adaptation de la fiscalité agri-
cole est certes délicate, et d’une
efficacité limitée pour orienter le
comportement des agriculteurs en
vue d’une meilleure protection de
la nature, mais on constate surtout
qu’un tel objectif n’est nullement
pris en compte. n
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Avant-propos

Prions d’abord le lecteur de bien
vouloir excuser l’interruption de
cette série d’articles* consacrés à
Descartes, programmée il y a juste
un an, en lui faisant observer que la
clôture de la célébration en 1996 du
quadricentenaire de sa naissance
n’a pas encore mis fin à l’édition
qu’elle a suscitée. Renonçant pour
notre part à un premier texte trop
hâtif, nous avons eu le loisir d’en
préparer un second, plus conforme
à l’objectif et à l’esprit initialement
prévus.

La philosophie de Descartes, qui
marque, dans l’histoire de la pen-
sée, la ligne de partage des temps,
ne se résume guère en quelques
pages. Contrairement à certaines
idées reçues, elle est complexe et
diversifiée, touchant la plupart des
secteurs actuels d’éclatement de la
philosophie, offrant aux spécialistes
une riche manne thématique propi-
ce à des essais et thèmes sans
nombre, toute une marée montante
d’écrits où se noie vite l’enquêteur
lambda. Bien rares sont les syn-
thèses (1) susceptibles de mieux
éclairer nos compatriotes, captifs de
vieux clichés sur un nom porteur
d’ambiguïtés.

Que dire aujourd’hui du carté-
sianisme?

Pour les uns, archétype de la
rigueur intellectuelle, pour les
autres, synonyme d’un rationalisme
étroit, borné, déconnecté de la réali-

té… Que penser de l’invocation du
patronage “ cartésien ” à propos de
tout discours marqué par une certai-
ne suite dans les idées, ou “ carté-
sienne ” susceptible de provoquer
une protestation indignée : “ Mais
quelle horreur !” (sic).

Venons-en à notre propos.
Historiquement, le fait est là, indé-
niable : notre philosophe réalise
l’exploit de rendre vie à une
réflexion philosophique anémiée,
en panne, à la soustraire au magis-
tère de la scolastique, enfin à redé-
ployer son audience. Sa “ nouvelle
philosophie ” crée une dynamique
lui suscitant des émules prestigieux,
unanimes à reconnaître leur dette
envers lui, tout en prenant le contre-
pied de sa doctrine, mais n’est-ce
pas dans la nature du jeu philoso-
phique où chaque époque se croit
porteuse d’une lumière nouvelle,
faisant sortir l’esprit humain des
ténèbres laissés par la précédente.

Comment dès lors s’étonner si
l’aîné des philosophes modernes, à
la charnière de deux mondes, enco-
re marqué à son insu par l’ancien,
ait été une cible privilégiée ; tour à
tour encensé, oublié, vilipendé mais
aussi périodiquement “ revisité ”
comme l’an passé avec un regard
plus ouvert et objectif. Il est certes
facile de dénoncer le dogmatisme et
les archaïsmes d’une doctrine qui,
comme tant d’autres, n’a plus
d’adeptes en son état d’origine,
mais une chose est d’en prendre

conscience, une autre très arbitraire,
de faire endosser à notre philosophe
certains de nos travers, comme si
chaque époque ne l’avait, soit igno-
ré, soit recréé à sa convenance.

En réalité c’est un peu toute la
philosophie qui est en question
après tant de chemins explorés
n’ayant mené nulle part sinon par-
fois à des précipices. L’heure est
venue, pour elle, de l’humilité
d’une réflexion sur les sources du
malaise existentiel de notre époque,
car c’est bien l’homme tout entier
qui est devenu question. Mais c’est
là évidemment un tout autre sujet.

Terminons sur un avertissement
au lecteur. Il est difficile “d’accro-
cher” à la philosophie de Descartes,
très marquée par la problématique
religieuse de son temps qui
n’éveille plus guère d’écho aujour-
d’hui, sans une initiation minimale
à l’histoire de la philosophie, axée,
dès son origine en Grèce, sur la
quête d’une vérité au-delà de la
condition humaine. Le problème
majeur dominant la pensée occiden-
tale devint cette irruption de l’idée
de Dieu, de “ l’un ”, qui s’était
imposée depuis Platon, l’emportant
sur celle du monde. Les yeux des
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“… En plus de cela, sois averti, mon fils
Que faire des livres est un travail sans fin

Et que beaucoup d’étude fatigue le corps.”

Ecclésiaste - Épilogue

* Cf. numéros de juin, septembre,
novembre, décembre 1996.
(1) Signalons du moins au lecteur pressé
un opuscule de présentation claire et
agréable (Gallimard, coll. “ Découvertes ”)
Descartes, bien conduire sa raison par
Pierre Guernancia.



philosophes se sont alors fixés pen-
dant deux mille ans sur “ l’âme
humaine” et sa relation avec Dieu.

Prévenons donc le lecteur, qui
aurait pris du champ avec la philo-
sophie, du parti délibérément adop-
té ici, renouvelé des précédents
articles de remettre l’œuvre méta-
physique de notre philosophe dans
une perspective longue, privilégiant
l’histoire mouvementée des turbu-
lences aux confluents des héritages,
gréco-latin d’une part, judéo-chré-
tien de l’autre. C’est bien en effet
sur cet arrière-plan qu’il faut situer
les Méditations de Descartes, son
œuvre philosophique majeure, objet
d’un prochain article. Espérons que
le lecteur ne jugera pas inutile ou
surréaliste cette plongée dans le
passé.

I – Du savant au philosophe

Enchaînons ce nouveau propos
sur les deux articles précédents.

Le regain d’intérêt porté aux
mathématiques, déjà perceptible au
XVIe siècle (la Renaissance italien-
ne d’une part, la Réforme de
l’autre) avait amorcé un retour his-
torique en faveur des éléments pla-
toniciens de la philosophie. La
méthode consistant à combiner
dans l’alternance, les ressources du
raisonnement logique et des
mathématiques à la voie expéri-
mentale, si bien illustrée au début
du XVIIe siècle par Galilée, ne pou-
vait manquer de poser tôt ou tard le
problème du rôle de la philosophie
dans ce mouvement irréversible.

Le projet des philosophes du
XVIIe siècle est certes, comme il a
été dit, de dégager “l’humaine phi-
losophie ” de la stérilité de l’aristo-
télisme, paradoxalement conforté
par la philosophie thomiste qui,
voulant l’endiguer, s’était, par la
suite, laissée dépasser par lui
(comme nous le verrons), mais il
vise en réalité bien au-delà :

• Remettre à plat l’art de pen-
ser, le refondre et mettre sous son
contrôle “ l’agir humain ” (selon
l’analyse moderne faite par Michel
Foucault).

• Il est, comme l’annonçait déjà
sans détours l’aîné de ses philo-
sophes Francis Bacon dans son
Novum Organum (2), de “ purifier
définitivement l’intelligence de ses
idoles” en commençant par ne plus
amalgamer les pensées de l’hom-
me et celles prêtées à Dieu, en
d’autres termes, établir une rupture
complète entre le champ des
sciences de la nature laissé aux
philosophes et celui des choses
divines issu de l’Écriture, laissé
aux théologiens. Il ne faut d’ail-
leurs voir dans cette prise de posi-
tion que le rebondissement d’un
débat, vieux de cinq siècles, et sans
cesse ajourné, au sein même de
l’Église.

Les protagonistes de la nouvel-
le physique sont donc implicite-
ment d’accord pour mettre Dieu
entre parenthèses. Ce n’était pas
que ces premiers savants, au sens
moderne du mot, soient des scep-
tiques, étant au contraire des chré-
tiens animés d’une foi sincère,
mais la prudence les incitait à
mettre la science naissante à l’abri
des disputes théologiques, crainte
justifiée comme devait le révéler
en plein XVIIe siècle l’affaire
Galilée. Nous avons vu qu’elle
met dans un grand embarras
Descartes, brouille son projet de
cosmogonie remis à plus tard.

On ne prête pas d’ordinaire
assez d’attention au fait que son
projet s’écarte délibérément de
cette ligne consensuelle :

Dans le manifeste que constitue
son Discours, il propose une
méthode, inspirée des mathéma-
tiques, dont il rêve d’élargir les
bases (la mathematica universalis
de ses Regulae) à tous les
domaines de la connaissance.

Il apparaîtra bientôt que ce
moment de l’histoire marque la
naissance d’une fracture entre
rationalisme scientifique d’une
part, promu par Galilée, Bacon,
Peiresc, Mersenne, Roberval,
Pascal, Newton… et rationalisme
philosophique, promu par Descar-
tes, chef de file d’une lignée de
philosophes tels que Malebranche,
Spinoza, Leibniz, Kant… qui, dans
leurs tentatives originales de pour-
suivre son dessein, prendront tour
à tour conscience de ses obs-
tacles (3). Le piège où s’était laissé
prendre à son insu Descartes dans
ses Principes de philosophie
n’avait-il pas servi d’avertissement.

Que Descartes, “ homme de
science ”, ait en effet accordé une
confiance excessive aux “ idées
claires et distinctes”, ait, à plusieurs
reprises, outrepassé leur usage bien
tempéré dans les sciences de la natu-
re, s’efforçant à contresens d’en
chercher les “ causes premières ”,
dans l’espoir de faire l’économie
d’une observation minutieuse des
phénomènes naturels, on ne saurait
en disconvenir.

Autant la connaissance, conçue
comme validité d’images et d’idées
intuitives, s’avérait une clé bien
chimérique pour faire tourner les
serrures du Cosmos (pensons, par
exemple, aux “ tourbillons ”) autant
cette même tournure d’esprit,
conjuguée à une rare maîtrise dia-
lectique, allait se révéler efficace
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(2) Littéralement la “ nouvelle logique ”
(du grec Organon, la logique, celle
d’Aristote en particulier).
(3) Comme en témoignent Le traité de la
réforme de l’entendement de Spinoza, Le
traité de la recherche de la vérité de
Malebranche, L’entendement humain de
Leibniz (où il se refuse au postulat de
l’intelligibilité universelle). Enfin les deux
Critiques de Kant.
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(en dehors de tout jugement de
valeur) pour faire subir à la philoso-
phie une volte-face complète.

Le philosophe, “ l’honnête
homme ” de la Renaissance, assez
bien incarné en France par
Montaigne, s’en remettait d’abord
au monde “ Temple très saint dans
lequel l’homme est introduit ”
(Essais) du soin de l’instruire, lui
inspirer la sagesse, élever son
esprit en lui renvoyant l’image de
Dieu. Cet humanisme renaissant
n’allait pas, comme nous l’avons
vu, sans puiser volontiers aux
sources antiques du stoïcisme et du
néo-platonisme.

C’est une tout autre version que
propose Descartes : le monde,
constitué seulement de matière (le
“ vide ” n’ayant pas d’existence à
ses yeux) mise une fois pour toutes
en mouvement, abandonnée ensui-
te aux lois de sa conservation, doit
être complètement désacralisé. Ce
n’est plus la nature qui est sainte
mais seulement l’esprit de l’hom-
me où est imprimée l’image de
Dieu dont l’idée d’infinie perfec-
tion est innée en lui, l’esprit de
l’homme voulu absolument libre
par son créateur (et même assez
libre pour lui dire non). En sa pro-
vidence, Dieu a doué l’homme de
raison pour prendre la mesure de
ses imperfections et de volonté
pour répondre à son appel.

• En opérant ce retournement au
profit du monde des idées, Des-
cartes renouait avec l’idéalisme
platonicien.

• En se détournant du monde
sensible pour chercher dans l’inté-
riorité de son “ moi ” l’image de
Dieu, il renvoyait à saint Augustin.

La greffe de la “ Nouvelle
Philosophie ” n’aurait probable-
ment pu réussir si elle n’avait été
en phase avec le courant de réno-
vation de la pensée religieuse qui
s’accomplit au XVIIe siècle, “ augus-
tinien ” par excellence, surtout en
France où tout esprit bien éduqué
est plus ou moins nourri des
Confessions ou de La Cité de Dieu.
La plupart des contemporains de
Descartes ont cru voir, dans sa phi-

losophie, l’écho fidèle de la pensée
du saint évêque d’Hippone qui
avait su concilier intelligence et foi
chrétienne, opérer une heureuse
synthèse entre l’idéalisme platoni-
cien (dont il avait subi l’influence
dans sa jeunesse) et l’héritage
judéo-chrétien alors au bord de
l’effondrement au Ve siècle.

Si cette rencontre semblait
apparenter Descartes au presti-
gieux Père de l’Église, elle n’en
masquait pas moins de sérieuses
divergences entre deux visions
anthropologiques, le “ moi ” de
Descartes et celui d’Augustin
(sujet du verbe “croire”) se situant
à des niveaux distincts comme
nous le verrons.

On n’a pas manqué de faire
grief à Descartes de sa fidélité au
modèle ancien, d’une philosophie
prétendant englober la totalité des
sciences, autrement dit, de ne pas
avoir compris la révolution épisté-
mologique en cours, celle d’une
méthode scientifique autonome,
dispensée de chercher ses fonde-
ments dans la métaphysique. On
peut l’admettre mais de là à suivre
le verdict d’un anticartésien
contemporain (4), considérant Des-
cartes comme le dernier philo-
sophe médiéval, nous ne compre-
nons plus car c’est ouvrir un tout
autre débat dépassant la personne
de Descartes. Peut-il se dire philo-
sophe, celui qui entendrait s’en
tenir au strict usage de la méthode
scientifique ? Avant comme après
Descartes, le fondateur d’un “ systè-
me philosophique ” part en général
d’une science qui lui est familière
(Descartes : les mathématiques)
dont il fait le tremplin d’une
réflexion élargie. Telle est bien la
tradition que Descartes se risque à
perpétuer :

• Pascal est le premier à dénon-
cer sans appel “ Descartes inutile
et incertain” mais n’estime-t-il pas
par ailleurs que “Toute la philoso-
phie ne vaut pas une heure de
peine ”?

Descartes est condamné en
1663 par la très conservatrice
Sorbonne et mis à l’index.

• Les philosophes des “Lumiè-

res ”, nous l’avons dit, ne voient
dans le cartésianisme que chimères
et survivances de superstitions reli-
gieuses.

• En revanche, au siècle suivant,
on sacre enfin Descartes comme le
“ Père de la modernité ”. Victor
Cousin, qui préside durant la pério-
de orléaniste aux destinées de
l’Université française et par
ailleurs ami de Hegel, considère
Descartes comme un “ philosophe
chrétien”.

•Au XXe siècle, les tenants les
plus radicaux du renouveau tho-
miste le récusent, parfois avec
véhémence comme Maritain qui
voit en lui un nouveau Luther.

On pourrait multiplier les
exemples sur le “ cas Descartes ”,
archétype depuis trois siècles et
demi, en France, du philosophe à
mode changeante, diviseur d’opi-
nion.

Au lecteur sceptique sur la
nécessité d’une remise en perspec-
tive d’une excursion aux sources
antiques où Descartes aurait puisé
les premiers éléments de sa philo-
sophie, rappelons (anticipant sur la
suite) en quels termes “ Monsieur
Arnaud docteur en théologie ”
débute son commentaire critique
des Méditations philosophiques :
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(4) Jean-François Revel : Descartes inutile
et incertain (1976, réédité en 1997 par
Laffont).

“La première chose que je trouve
ici digne de remarque est de voir que
M. Descartes établit pour fondement
et premier principe de toute sa philo-
sophie ce qu’avant lui, saint
Augustin, homme de très grand esprit
et d’une singulière doctrine, non seu-
lement en matière de théologie mais
aussi en ce qui concerne l’humaine
philosophie, avait pris pour la base
et le soutien de la sienne. (…)

Cela a toujours été dans ma pen-
sée que les choses que nous connais-
sons par la raison sont beaucoup
plus certaines que celles que les sens
corporels nous font apercevoir, car il
y a longtemps que j’ai appris de saint
Augustin etc. ”



On l’a compris : malgré les
coups d’épingle qu’il destine à
l’auteur des Méditations, Arnaud
est acquis d’avance au cartésianis-
me comme le sera bientôt Male-
branche son plus grand admirateur
et supporter.

Descartes est en phase avec les
intellectuels “avancés” de son temps.
Ce qui est nouveau, original chez
lui, c’est le “ système” c’est-à-dire
le mode cohérent d’assemblage des
matériaux anciens qu’il emprunte.

II – Aux sources antiques

C’est en Grèce, où se trouvent
réunies, dès le VIIe siècle, les condi-
tions favorables à son éclosion, que
se développe la philosophie, agré-
gat de diverses disciplines répon-
dant à une commune exigence :
bien conduire sa pensée, distinguer
le vrai du faux et par là accéder par
degrés à la vérité du monde et de
soi-même, en un mot à la sagesse.

II. 1. Platon

La philosophie grecque est cen-
trée sur l’œuvre impressionnante
de Platon, qui, contrairement à
celle d’Aristote, nous est parvenue
intégralement, opérant une synthè-
se harmonieuse des courants préso-
cratiques.

1) L’héritage pythagoricien qui
voit dans le nombre, rationnel et
logique en lui-même, dans les
formes dématérialisées de la géo-
métrie, l’harmonie de la musique
et celle du cosmos.

2) L’héritage éléate (Élée, cité
grecque de Lucanie en Italie du
Sud, colonisée par les Phocéens)
qui marque une réaction contre le
matérialisme des premiers philo-
sophes ioniens des VIIe et VIe siècles
(Thalès, Anaximandre, Anaxi-
mène, Héraclite…).

Xénophane dénonce l’anthropo-
morphisme des dieux homériques,
l’absurdité des religions grecque et
barbares, plaide pour l’idée d’un
Dieu unique tout entier pensée,
gouvernant le monde et garant de
sa rationalité.

Parménide (5), son disciple
(considéré comme le fondateur de
l’ontologie ou science de l’être)
entend dépasser le monde fuyant
et changeant des apparences, objet
du discours vulgaire. À ses yeux,
la pensée véritable, celle du
registre supérieur de l’intelligence
(“ nous ”), qui est saisie immédia-
te, est indissolublement liée à
l’Être. Il en tire toutes les consé-
quences, par exemple : ce qui est
inconcevable ne saurait exister.
C’est bien en vertu de ce principe
que les philosophes scolastiques
(allégrement suivis par Descartes
comme l’avons vu) vont nier
l’existence du vide et corrélative-
ment celle de forces agissant à
distance.

Naturellement, à la raison idéa-
lisée, s’oppose une pensée qui se
veut de ce monde, une “ Raison
pratique ”, efficace, celle des
sophistes, passés maîtres dans l’art
de la parole, le maniement du lan-
gage (l’archétype accompli dans le
dialogue platonicien en est
Gorgias).

3) Enfin et surtout l’héritage de
Socrate, le philosophe du “ Con-
nais-toi toi-même”, le fondateur de
la maïeutique (6). Socrate, son
maître à la fin de sa vie, dont le
procès et la condamnation inique
l’ont profondément marqué. Il lui
emprunte la méthode “ dialec-
tique ” (7) qu’il “ transporte de la
place publique dans l’intimité de
l’esprit” (Léon Brunschvicg) ainsi
que l’exigence de cohérence du
discours.

À la suite de Socrate, Platon
veut montrer que le vrai philo-
sophe n’est pas un sophiste, en le
combattant avec ses propres
armes, en soulignant la nécessité
de restituer son âme au langage,
fait pour exprimer la vérité de la
pensée et non masquer les arrière-
pensées du discours par le recours
à la tromperie.

Le génie de Platon pousse à
leurs points de perfection tantôt le
pythagorisme, tantôt l’éléatisme
dont il élargit le questionnement,
l’homme ne serait-il pas :
– abusé par la diversité des appa-

rences du monde tel qu’il s’offre à
nos sens,
– prisonnier d’un savoir superficiel
ne résistant pas à l’examen du
“ logos”, c’est-à-dire de la raison.

N’existerait-il pas une vérité,
une lumière, au-delà de ce royau-
me d’ombres, cette “ caverne ”
retenant l’homme prisonnier, dont
il doit chercher à s’évader : les
choses qui projettent cette ombre
sont des marionnettes, des choses
réelles, mais artificielles fabri-
quées à leur image (institutions,
inégalités sociales…).

Une telle quête de vérité ne
saurait être poursuivie au dehors
dans le monde mais au dedans de
soi, dans la pensée, dans l’âme
humaine. En fidèle disciple de
Socrate, Platon est en effet hanté
par la recherche de l’harmonie de
la cité et d’une constitution poli-
tique idéale puisée dans le registre
supérieur d’une loi religieuse
transcendante ayant sa source au-
delà du monde visible.
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(5) Parménide, dont subsistent de rares
écrits, nous est surtout connu à travers
Platon. Il a été réhabilité en France en
1955 par un ouvrage remarqué,
Parménide, de Jean Beaufret, disciple de
Heidegger.
Son disciple Zénon d’Élée (ne pas le
confondre avec Zénon de Citium, fonda-
teur du stoïcisme) tente de prouver
l’impossibilité du mouvement par des
paradoxes célèbres : la flèche qui ne
parvient jamais à son but, Achille et la
tortue…
(6) Du grec maieutikê, art de l’accou-
chement (la mère de Socrate était sage-
femme) c’est-à-dire art de faire découvrir
à un interlocuteur, par une série de
questions, les vérités qu’il porte à son
insu en lui.
(7) Cette conception s’oppose totale-
ment à celle d’Héraclite pour qui, à
l’inverse, rien ne peut être pensé sans
son contraire. En réalité, par un éton-
nant retour aux sources, c’est sur le
modèle d’Héraclite (576-480 ?), le phi-
losophe ionien de “ L’éternel retour où
les contraires s’opposent et se réunis-
sent tour à tour ” que Hegel et ses dis-
ciples entendent refonder la dialectique
moderne.



II. 2. Aristote

“Le syllogisme est la forme idéale
de la méthode d’autorité. ”

(Boutroux : La nature de l’esprit)

Aristote est indiscutablement le
premier philosophe à étudier
l’ordre de la pensée, indépendam-
ment de son contenu, dans les
“ topiques ” de son Organon où il
développe les principes de la
logique et ses méthodes : déduc-
tion, induction…

Disciple de Platon et fondateur
à Athènes de sa propre École
“ péripatéticienne ”, il rejette sa

dialectique métamathématique,
s’attachant à promouvoir les tech-
niques de l’induction (8) capables à
ses yeux de mener du savoir acquis
à la connaissance de l’universel.

Son point de départ est, comme
on le sait, le syllogisme : mise en
relation de deux propositions (pré-
misses) avec une troisième
(conclusion) et disparition du
moyen terme (horos mesos).

De là, le primat de la classifica-
tion de tout ce qui existe, débou-
chant sur la stratification du monde
et les ordres hiérarchiques :
l’induction conceptuelle va consis-
ter à chercher les caractères com-

muns permettant de définir chaque
“ genre ” assimilé à son tour par
analogie à une substance. Le pro-
cessus le plus utilisé est ordinaire-
ment le suivant :
– les verbes des prémisses vont
être transformés en substantifs. Par
exemple “ le cheval court ” devient
le cheval est “ courant ”. Du verbe
“ être ”, simple lien grammatical
entre une chose et son attribut, on
tire : “ les étants ”, les choses “ en
soi ”, “ l’essence ”, cette dernière,
appliquée à la matière, est assimi-
lée à sa “ forme”…
– la substance, qui est “ déter-
minée ”, est conceptuellement
intelligible, alors que l’indéterminé
(“ l’accident ”), non traduisible en
concept, inintelligible, doit être
exclu du champ de la science. De
même l’attribut peut devenir la
substance pour peu qu’on lui prête
quelque vertu métaphysique.

L’effort d’Aristote pour assujet-
tir la pensée et le langage à des
exigences accrues de rigueur et de
précision était utile (9) mais risqué.

Par ses fausses séductions, par
l’inflation illusoire du vocabulaire
abstrait (une marée verbale deve-
nue un trait distinctif et permanent
du discours philosophique), la
méthode inductive va se révéler un
cadeau empoisonné pour les
sciences de la nature et la philoso-
phie en général.

Le philosophe, constamment
tenté d’échapper à la patiente
découverte de la vérité, au terme
d’un dialogue incessant entre le
particulier et le général, va être
porté à tout formuler dans le langa-
ge de l’universel sans accepter
franchement l’approfondissement
et l’épreuve du particulier.
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(8) Il n’en admet pas moins avec Platon
la primauté scientifique de la démonstra-
tion déductive par enchaînement de pro-
positions allant du général au particulier.
(9) Diverses “ catégories ” d’Aristote lui
ont survécu, par exemple une cause
peut être “ formelle ”, “ finale ”, “ effi-
ciente ”, “ matérielle ” (correspondant
respectivement dans une construction à
son plan, sa fonction, le travail, les
matériaux).

L’âme du monde : sa composition dialectique (Timée)

“ De la réalité indivisible et qui toujours se conserve identique, et de
celle qui au contraire s’exprime dans les corps, sujette au devenir et divi-
sible, de ces deux il a tiré par mélange une troisième forme, intermédiai-
re, de réalité, pour ce qui est de ses rapports avec la nature du Même et
celle de l’Autre, également il l’a de cette façon constituée intermédiaire
entre ce qu’elles ont d’indivisible et de divisible selon les corps.

Il prit donc au nombre de trois, les termes que voilà et les mélangea
tous en une seule substance.

La nature de l’Autre était rebelle au mélange, pour l’unir harmonieu-
sement au Même, il usa de contrainte puis dans le mélange il introduisit
la réalité, des trois termes il n’en fit qu’un et derechef, le tout ainsi obte-
nu, il le distribua en autant de parts qu’il convenait, chacune toutefois
demeurant un mélange du Même, de l’Autre et de la réalité…”

On retrouve ici la source de la problématique cartésienne de l’union
(contre nature, car ontologiquement distincts) de “ l’indivisible ” (la pen-
sée, l’esprit…) et du “ divisible ” (le monde substantiel). Cette union de
l’âme et du corps, réservée par Descartes à l’homme, engendre son
fameux “moi ”.

Commentaires de Simone Weil
(Intuitions préchrétiennes, éd. La Colombe, 1951).

“ L’harmonie est l’unité des contraires. Le premier couple de
contraires est un et deux, unité et pluralité, et il constitue la Trinité.
Platon avait sans doute aussi dans la pensée la Trinité comme harmonie
première quand il nomme les termes du premier couple de contraires le
Même et l’Autre, dans le Timée. Le second couple de contraires est
l’opposition entre créateur et créature. Dans le langage pythagoricien,
cette opposition s’exprime comme corrélation entre ce qui limite et ce
qui est illimité, c’est-à-dire ce qui reçoit sa limitation du dehors. Le prin-
cipe de toute limitation est Dieu. La création est de la matière mise en
ordre par Dieu, et cette action ordonnatrice de Dieu consiste à imposer
des limites. C’est bien là aussi la conception de la Genèse. Ces limites
sont ou des quantités ou quelque chose d’analogue à la quantité. Ainsi,
en prenant le mot dans son sens le plus large, on peut dire que la limite
est nombre. De là, la formule de Platon : « Le nombre est l’intermédiaire
entre l’un et l’illimité. » Le un suprême est Dieu, et c’est lui qui limite. ”



Cette confiance mise dans la
forme va être confortée par le jume-
lage des enseignements de la gram-
maire et de la logique accordées au
départ en faisant coïncider terme à
terme les formes canoniques de la
proposition (“ le sujet ”, la “ copule”,
le “prédicat ”) et du jugement (sub-
stantif, verbe, attribut). Grammai-
riens et logiciens vont ainsi s’imagi-
ner posséder conjointement les
normes éternelles de la pensée.

La grande espérance de conci-
liation de Socrate et de Platon, à
travers l’explicitation de thèses
opposées et l’arbitrage souverain
de la logique, va être mise en
échec par ces dévoiements.

II. 3. Le levain hébreu

“L’écriture sainte, c’est la pâte
humaine, progressivement trans-
formée par une information qui

vient de Dieu même par un travail
du Créateur dans la mentalité

humaine, la pensée humaine, les
mœurs de l’homme, ses coutumes,

ses représentations…”
(Claude Tresmontant)

Si le “ génie grec”, son idéal de
beauté et d’esthétique, son souci de
vivre en accord avec le savoir,
d’apprendre à penser juste, ne ces-
sent de fasciner (le regain actuel
d’intérêt porté par l’édition à la
philosophie grecque en témoigne),
on s’étonne moins du “ miracle ”
hébreu. La Bible et les textes pro-
phétiques ne sont-ils pas aussi
sources d’eau vive et chemins de
liberté pour la réflexion philoso-
phique, comme s’emploie si bien à
nous le rappeler l’un des meilleurs
philosophes contemporains, Em-
manuel Levinas.

En effet, bien avant que la fine
fleur de la culture antique n’éclose
en Grèce, ne soit appelée à un
rayonnement sans égal, à servir de
modèle culturel au monde méditer-
ranéen, un petit peuple, cerné par
des empires puissants l’ayant tour
à tour asservi, avait réussi, au
milieu des pires tribulations, à pré-
server son identité et les messages

révolutionnaires d’espérance,
défiant la raison humaine, dont il
était porteur :
– la genèse du monde et de
l’homme était un don, l’œuvre du
Dieu unique son créateur qui avait
conclu une alliance avec “ son
peuple” ;
– l’histoire du monde avait un com-
mencement, elle aurait une fin ;
– l’homme découvre son prix, sa
dignité, sa liberté incompatible
avec l’esclavage (qu’Aristote lui-
même estimait fondé en nature) ;
– le Dieu d’Israël exige de renon-
cer au culte des divinités astrales,
des forces de la nature, de toutes
les idoles païennes. Or l’exégèse
biblique, l’herméneutique sacrée
contemporaine, n’a toujours pas
trouvé d’autre explication au
“ levain hébreu ” que la médiation
prophétique précédant l’accomplis-
sement des “ signes ” depuis

l’exode d’Abraham jusqu’au rabbi
Ieschoua, messager de la nouvelle
alliance.

Où donc situer dans l’Antiquité
la vision du monde et de l’homme,
la plus novatrice et, pourquoi pas,
la véritable rationalité ?

Au lecteur d’en juger.

II. 4. Augustinisme

“Je est un autre”
(Arthur Rimbaud,

Une saison en enfer)

Qui ne connaît l’aveu, l’illumi-
nation, appelée à bouleverser la vie
d’Augustin de Thagaste (354-
430) : Deus interior intimo meo :
“Tu étais dedans, mais moi j’étais
dehors, tu étais toujours avec moi
mais moi je n’étais pas avec toi…”
(Confessions).

Le fondement de l’anthropolo-
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Descartes. Illustration de Guillaume Dauchy.
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gie augustinienne est bien ce pas-
sage du dehors au dedans, désalié-
nation par la “ Présence ”, seule
libératrice de l’homme, “Vie de sa
vie… plus intime à lui-même que le
plus intime de lui-même.”

“ De sola mens tractamus ”.
Que dire de l’âme humaine ?
s’interroge Augustin, sinon qu’à sa
pointe, elle est élan vers Dieu, de
sa créature s’ouvrant avec confian-
ce au don de sa grâce : “ Lève-toi
paresseux, le chemin en personne
vient vers toi.” Augustin (toujours
dans les Confessions) précise que
“ l’esprit ”, capacité, vocation,
propre à l’homme, n’appartient pas
aux animaux.

L’âme (anima) liée à la vie du
corps est dans l’être ce qui est
intermédiaire entre corps et Dieu,
pouvant chez l’homme se tourner
vers le monde extérieur et vers
Dieu, sa véritable destination :
“Mon âme est une terre aride des-
séchée sans eau ” disait déjà le
psalmiste.

Pour Augustin, le corps n’est
pas une réalité en soi dans la mesu-
re où il fait obstacle, mais un obs-
tacle nécessaire au salut qui est à
son terme spiritualisation de la
chair, le corps de l’homme ayant sa
place dans le face à face divin.

L’idée de l’âme chez Augustin,
très imprégné de la doctrine pauli-
nienne du “ Nouvel Adam ”, de la
“deuxième naissance ” à l’Esprit,
de la création aliénée à soi en
proie aux douleurs de l’enfante-
ment, du passage de l’image à la
ressemblance, est toute de dyna-
misme ascendant, mettant en
œuvre l’enthousiasme du cœur
avec toutes les ressources de la
triade psychologique (memoria,
intelligentia, amor).

Son idée de l’âme renvoie à sa
manière au Banquet de Platon,
l’auteur ayant le plus marqué sa
formation philosophique.

Il apparaît sans équivoque que
l’anthropologie “ transcendantale ”
d’Augustin est “ trine” : corps, âme,
esprit, fidèle en cela à la tradition de
l’Église primitive telle que la formu-
le, par exemple, saint Irénée (10)

(115-202 selon Daniélou), évêque

de Lyon, successeur de Pothin, mar-
tyrisé avec Blandine en 177.

Le lecteur constatera ultérieu-
rement sans peine que la concep-
tion de l’âme chez Descartes (for-
mellement trine si l’on inclut le
“moi”) marque une régression par
rapport à celle d’Augustin, autre-
ment crédible (chrétiennement
parlant). La réflexion de Descartes
reste en fait prisonnière de la pro-
blématique platonicienne. Il nous
faut ici souligner un autre point
essentiel : la doctrine complexe
d’Augustin accorde tout à la foi
sans rien abandonner des exi-
gences de la raison, sauf à vouloir
franchir les seuils du mystère
divin.

L’idée ultérieure, si chère à tant
de théologiens occidentaux, de
prétendre prouver Dieu par la seule
tension de la raison humaine, un
Dieu purement conceptuel, est ici
absente.

III – Moyen Âge

L’impasse fréquente faite dans
l’enseignement sur l’histoire de la
pensée au Moyen Âge peut laisser
croire que l’affranchissement de la
philosophie de l’emprise de la
théologie doit être mis à l’actif des
pionniers de la “ modernité ”
(Galilée et Descartes entre autres).
En réalité, le problème était âpre-
ment débattu depuis plusieurs
siècles au sein même de l’Église.

Rappelons que le XIIe siècle
avait été l’âge d’or du monachisme
occidental grâce à la spiritualité
rayonnante de saint Bernard (1091-
1153) très imprégné de la Bible
(surtout du Cantique des Can-
tiques), des Pères de l’Église, et
aussi de ce que Gilson a appelé “ le
socratisme chrétien” :
“Mon Dieu faites que je vous con-
naisse et que je me connaisse ” car
l’homme, ange et bête, doit saisir
sa misère et sa grandeur (Bernard
préfigure ici Pascal) “ Si tu ne te
connais pas comme une créature
douée du privilège de la raison, tu
te joins aussitôt au troupeau des

êtres sans raison ” (Sermon :
“ l’homme devenu animal”).
III. 1. La synthèse thomiste

La première scolastique ne
connaissait d’Aristote que ses
écrits logiques. De son côté,
l’Islam assurait dès le VIIe siècle la
conservation et la traduction des
écrits philosophiques grecs. C’est
surtout au XIIIe siècle que l’Occi-
dent redécouvre Aristote par le
canal de l’Espagne maure et de ses
commentateurs arabes, Avicenne et
surtout Averroès (1126-1198), sou-
cieux d’une synthèse cohérente
entre la doctrine du “ philosophe ”
et la religion islamique : le monde
trouvait sa nécessité et son éternité
en Dieu, indifférent à son égard, ce
qui ne permettait pas de penser la
communion des hommes avec lui
et entre eux. Averroès excluait,
dans cette perspective, l’immortali-
té personnelle des âmes. Cette doc-
trine avait été combattue en
Espagne même par un autre méde-
cin et philosophe de Cordoue,
celui-là juif, Maïmonide, soutenant
que foi et raison ne pouvaient se
contredire sur le fond. En consé-
quence, la philosophie devait gar-
der ses distances avec la foi, pou-
vant seulement contribuer à sa
compréhension.

L’irruption en Occident chrétien
de la philosophie d’Aristote revisi-
tée par l’Islam jette le trouble dans
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(10) Saint Irénée, disciple de
Polycarpe, évêque de Smyrne, martyri-
sé en 155, lui-même disciple de
l’apôtre Jean à Éphèse.
“La chair modelée à elle seule n’est pas
l’homme achevé, elle n’est que le corps
de l’homme, donc une dimension de
l’homme. L’âme à elle seule n’est pas
davantage l’homme…, l’esprit... ? C’est
l’union dans la communion de ces trois
réalités qui constitue l’homme achevé.
L’une d’elles sauve et forme… l’Esprit,
une autre est sauvée et formée à savoir
la chair, une autre enfin se trouve entre
celles-ci à savoir l’âme qui tantôt suit
l’Esprit et prend grâce à celui-ci son
envol, tantôt se laisse persuader par la
chair et tombe dans les conditions ter-
restres. ”

 



les Universités, provoquant une
crise que s’emploie à résoudre un
moine dominicain italien aussi
modeste que rayonnant d’intelli-
gence, Frère Thomas, élève
d’Albert le Grand (le Doctor uni-
versalis et le plus grand théologien
de son temps). Thomas, le
“ Docteur angélique ”, n’a pas
d’égal comme commentateur de
l’Écriture (la lectio divina) subju-
guant ses auditeurs (au studium de
la Curie romaine, à Naples,
Cologne et surtout Paris) par sa
connaissance absolue des textes
sacrés et la rigueur sémantique
toute nouvelle qu’il apporte à en
dégager le sens.

Bornons-nous ici à souligner
les traits les plus remarquables de
son œuvre immense.

Le “ thomisme ” (comme on
l’appellera plus tard) réhabilite la
nature et le monde dans une théo-
rie de la hiérarchie des êtres
empruntée à Aristote : l’homme
doit et peut y exercer le pouvoir
de sa “ raison naturelle ” et l’appli-
quer librement aux sciences de la
nature.

La science théologique, porteu-
se de ses propres principes, puisés
dans un registre supérieur, doit
s’interdire de mettre en tutelle la
raison naturelle mais l’inviter seu-
lement à abdiquer face à la foi et à
l’amour pour s’épanouir dans ce
renoncement même. Cependant les
dogmes, vérités de la foi, ne lui
sont pas impossibles et l’existence
de Dieu accessible à travers “ cinq
voies ” (incidemment Thomas
invalide la “ preuve ontologique ”
de saint Anselme).

On a écrit très justement du tho-
misme “qu’il humiliait intelligem-
ment l’intelligence ”, l’homme
étant placé devant le dilemme : ou
bien aller à Dieu ou bien le mimer.
Nul n’ira aussi loin que lui pour
incorporer le génie grec qui avait
paré la nature de beauté et d’intel-
ligibilité, dans le moule de la pen-
sée chrétienne, entendant montrer
que cette dernière venait accomplir
les vœux de l’hellénisme qui
n’osait l’espérer… Aux yeux de
Thomas, il convenait de rendre à la

nature ce qui est à la nature et à
Dieu ce qui est à Dieu, il restait
proche en cela des Pères grecs des
IIe au IVe siècle qui s’intéressaient
avant tout à l’homme concret,
corps et âme indissolublement
unis, et dénonçaient “ ceux qui
méprisaient le corps ou déni-
graient la nature sous le prétexte
de mieux assurer les droits de
Dieu ”. Ce “ naturalisme chrétien ”
ne s’opposait en rien à l’augusti-
nisme (auquel se référait souvent
Thomas), très marqué par son
contexte historique de crise et sur-
tout orienté vers la conversion.

Une synthèse des deux doc-
trines aurait été opportune pour
pallier les dérives d’interprétation
de la pensée thomiste après la dis-
parition prématurée à 49 ans du
grand philosophe pourtant doué
d’un exceptionnel équilibre bio-
psychique.

La pensée thomiste, loin d’être
un système clos et définitif, restait
ouverte à des progrès ultérieurs.
Malheureusement, nul parmi ses
continuateurs ne s’en montra
capable.

Dans ses commentaires cri-
tiques, Thomas d’Aquin s’était
efforcé de préserver du substantia-
lisme d’Aristote, l’homme au sens
chrétien du terme (c’est-à-dire
d’une consubstantialité réelle des
hommes, tous membres dans le
corps du Christ). La philosophie
scolastique, égarée dans des débats
abstraits, va perdre bientôt ce repè-
re essentiel pour passer “de la per-
sonne individuelle qui englobe le
monde à l’individu que le monde
englobe et explique. ” (Olivier
Clément)

En allant aussi loin que possible
(trop loin sans doute) dans
l’annexion de la philosophie
d’Aristote, en lui assignant des
limites de validité précises, le tho-
misme, tentative magistrale de syn-
thèse, fut loin de faire l’unanimité
parmi les clercs dont beaucoup
étaient hostiles à Aristote en sorte
que cette doctrine devint un nou-
veau facteur de division au sein
même de l’Église où la sève
biblique et patristique ne montait

plus, cédant la place à la raison
théologique.
III. 2. La voie franciscaine

“La Terre, quand elle n’est pas
transfigurée, se défigure”

Olivier Clément (11)

Issu comme on le sait de l’aura
incomparable du “ Poverello ”
d’Assise, de “ l’époux de Dame
Pauvreté ”, l’ordre avait été sauvé
de la scission par un puissant théo-
logien et philosophe saint Bona-
venture (1221-1274) son supérieur
général, qui l’avait doté de consti-
tutions définissant une voie
moyenne touchant la pauvreté.

De bonne heure, les Frères fran-
ciscains, très hostiles à l’aristoté-
lisme, avaient pris leurs distances
avec son enseignement jusqu’à le
dénoncer publiquement comme
Roger Bacon (1214-1294) le
meilleur mathématicien astronome
et naturaliste de son temps, le
“Frère admirable” qui, protégé un
temps par Clément IV, finit par
payer de la prison, sa hardiesse.

La spiritualité franciscaine
entendait penser la communion des
hommes avec Dieu en termes de
médiation extérieure, de “quête de
transparence du créé à l’incréé ”,
d’action de grâce de l’homme de
foi tendu vers la réconciliation
avec toute la création qui lui était
consubstantielle : l’univers entier
n’était-il pas une bible ouverte à
celui qui savait entendre le langage
des choses et des créatures. Cette
voie, celle du Cantique des créa-
tures, écho du lointain chant
biblique du Livre de Daniel,
renouait avec la haute tradition du
monachisme oriental.

Un autre Franciscain anglais
Duns Scot (1266-1308), le
“Docteur subtil” enseigne succes-
sivement à Oxford, Paris et
Cologne, l’inaccessibilité à la rai-
son, du surnaturel dont la seule
approche possible était la voie
médiate par la Révélation.
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(11) Théologien orthodoxe : La révolte
de l’Esprit.



Contrairement aux apparences,
les voies augustiniennes et francis-
caines étaient moins opposées que
complémentaires comme en
témoigne la fidèle allégeance fran-
ciscaine à l’augustinisme : la
convergence s’établissait essentiel-
lement sur le juste usage de la rai-
son reconnue de part et d’autre
comme l’instrument indispensable
dévolu à l’homme pour bien
conduire sa pensée, mais incapable
par ses propres forces d’accéder
aux vérités révélées d’un  ordre
théologique.

III. 3. Fin du Moyen Âge

Les XIVe et XVe siècles marquent
la fin du Moyen Âge et l’évanouis-
sement de la fragile unité de la
chrétienté latine, tant bien que mal
sauvegardée jusqu’alors.

Le premier s’ouvre en 1309 par
l’exil de la papauté à Avignon. Son
deuxième pape Jean XXII (1316-
1334) tente de restaurer l’unité doc-
trinale et l’autorité de la papauté
face aux antipapes. Il canonise en
1323 Thomas d’Aquin dont l’ensei-
gnement avait été condamné à
Oxford et Paris (par son évêque en
1277). Ce geste, destiné à rappeler
à l’ordre les théologiens, suscite de
vives réactions chez les Franci-
scains. Un théologien d’Oxford,
alors célèbre, Guillaume d’Ockham
(1280-1348), dénonce avec véhé-
mence la scolastique thomiste.
Bientôt excommunié, il s’enfuit à
Pise, puis à Munich. Entre-temps
un cataclysme démographique sur-
vient : la “ peste noire” (intermit-
tente de 1348 à 1375, avec un pic
en 1348-1349) qui sème la désola-
tion en Occident réduisant sa popu-
lation de plus de 40 %.

L’Église, pour sa part, va payer
un effroyable tribut, être atteinte
dans ses forces vives. Sans doute
plus exposés que d’autres au fléau,
les Ordres mendiants, dominicains
et franciscains, qui avaient dominé

l’histoire religieuse du XIIIe siècle
dans l’action pastorale et l’ensei-
gnement universitaire, voient
fondre dramatiquement leurs effec-
tifs (de plus de 80 %, comme les
Dominicains en France !).

Après cet effondrement démo-
graphique, cause de déséquilibres
de tous ordres, politique, culturel,
religieux, l’Occident va connaître
un état de crise permanent (le
Grand Schisme de 1378 à 1415
etc.) jusqu’à l’éclatement progres-
sif de la chrétienté au cours de la
période de 1453 (prise de Constan-
tinople) à 1563 (fin du concile de
Trente).

Dans ce repli sur soi général du
XVe siècle, cette montée de l’indivi-
dualisme, la “ renaissance ” s’ac-
complit, comme on le sait, en
Italie, où la papauté a retrouvé son
prestige. De nouvelles orientations
philosophiques voient le jour : le
courant le plus remarquable est
incarné par le cardinal Nicolas de
Cuse (1401-1464). Influencé par
Guillaume d’Ockham et par les
mystiques rhénans (le Flamand
Ruysbroeck… l’Alsacien Tauler),
Nicolas de Cuse promeut des
thèses très modernistes, notam-
ment dans un ouvrage célèbre De
docta ignorantia : l’intelligence,
consciente de ses limites, doit se
reconnaître incapable de penser
Dieu, l’infini, la coincidentia
oppositorum. Il compare l’esprit à
un cosmographe dessinant une
carte du monde à l’aide des don-
nées reçues qu’il transforme en
mesures à proportion humaine.
C’est seulement à travers cette
représentation “ perspective ” que
l’esprit peut espérer développer sa
connaissance. Au plan religieux,
Nicolas de Cuse plaide pour la
tolérance envers toutes les reli-
gions monothéistes ainsi que le
bouddhisme.

L’humanisme chrétien italien
du XVe siècle redécouvre Platon
(une “académie platonicienne” est

même fondée en 1469 à Florence,
à l’instigation de Cosme de
Médicis). Ses représentants les
plus remarquables en sont Ficin et
Pic de la Mirandole, le relais au
début du XVIe siècle en Europe du
Nord étant assuré par Érasme de
Rotterdam.

Nous avons vu dans un précé-
dent article que la grande crise reli-
gieuse du XVIe siècle remet tout en
question, porte à son comble
l’intolérance et la violence, entraî-
ne une régression générale. La
Papauté réagit par tous les moyens.
C’est ainsi que des ordres religieux
nouveaux se voient confier des
tâches précises de reconquête des
esprits (la Compagnie de Jésus
d’Ignace de Loyola est fondée en
1540, l’Oratoire de Philippe de
Néri en 1564). Cependant le conci-
le de Trente, opérateur entre 1545
et 1563 de la grande réforme
catholique, pressé par le danger, va
réagir de façon parfois intempesti-
ve : cédant au réflexe d’opposer
partout la discipline au libertarisme
de ses adversaires, il restaure dans
les écoles catholiques le crédit de
la scolastique péripatéticienne,
c’est ainsi qu’en 1567 saint Pie V
proclame Thomas d’Aquin
“ Docteur de l’Église ”, “ Un môle
stable contre les tempêtes ” et
donne l’ordre aux Universités
d’enseigner le seul thomisme.
Cette mesure qui remet en faveur
la philosophie d’Aristote (dûment
contrôlée par les théologiens) va
retarder de plus d’un siècle
l’affranchissement de la philoso-
phie. Mersenne, Descartes, Pascal,
Malebranche…, pour ne citer
qu’eux en France, vont ainsi devoir
subir cet enseignement, si contraire
aux normes d’intelligence et de
vérité entrevues par Platon, les
exposant par surcroît au drame de
la conciliation de deux fidélités (à
la “Raison” et à l’Église).

Prochain article : Le “Cogito”
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avec l’École
une mise

en commun des
expériences,

riche d’échanges et
de rencontres,

source de réflexion

des conférences,
des séminaires
au catalogue,
à la demande

avec la culture,
les valeurs et

le langage
d’une grande école

scientifique

Collège de
Polytechnique

CNIT
2, place de la Défense 

BP 230
92053 PARIS LA DÉFENSE

Tél. : 01.46.92.21.49
Fax : 01.46.92.21.60

collegex@poly.polytechnique.fr

Le catalogue 1997-1998
sera disponible pour l’été

La majorité des sessions 96-97 sera reconduite
aux mêmes périodes.

De nouveaux thèmes seront proposés, parmi ceux-ci :
La modélisation des écoulements fluides polyphasiques
La création d’entreprise technologique
La prospective stratégique
Comment créer ou maintenir des relations d’affaires
avec les Chinois ?
Les approches mathématiques pour la fixation des prix
La migration vers l’approche Objet
Les prises de décision
Travailler en milieu multinational
La caractérisation des matériaux par l’ellipsométrie
Les microscopies

À la demande des industriels

Le Collège conçoit et organise des conférences et séminaires.
Toute session mise au catalogue est susceptible d’être
reproduite, adaptée, voire regroupée avec d’autres pour
constituer un ensemble cohérent.

Parmi les interventions déjà réalisées :
Des conférences de culture scientifique, technique ou économique
l’infiniment petit et l’infiniment grand, les sciences cognitives,
la conception des interfaces hommes-machines, la fusion
thermonucléaire, le génie génétique, la conception des
matériaux composites, l’environnement terrestre en haute
altitude, la vision artificielle, le fonctionnement du cerveau,
les fractales...
Les nouveaux concepts en informatique et télécommunication
L’impact des nouvelles technologies sur le fonctionnement de 
l’entreprise  et les méthodes de travail
La  conception et le pilotage des projets d’informatisation
L’environnement de la R&D et le fonctionnement de l’entreprise
Du produit technique au client
La prise de poste de direction
Réussir des projets en coopération européenne ou internationale
La maîtrise des coûts dans les projets et programmes
Les devis à la grande exportation
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• Vous avez intégré le corps
enseignant de l’École polytech-
nique à 35 ans, il y a exactement
soixante ans de cela. Vous venez
de fêter votre 96e anniversaire au
sein même de cette École. Que
ressentez-vous?

Je suis très heureux. C’est une
chance d’être resté en bonne forme
physique car il ne reste presque
personne de ma promotion. Je suis
toujours resté fidèle à l’École poly-
technique. Depuis les années 20
jusqu’à mon départ, il a toujours
existé une ambiance fraternelle
entre les membres de mon labora-
toire ici à Polytechnique.

• “ J’ai vécu une vie de rêves
au point de vue scientifique et au

point de vue découverte ” avez-
vous affirmé dans le film qui vous
est consacré *. Si vous deviez
extraire un rêve de votre vie,
lequel serait-il ?

Le bonheur d’une vie fraternel-
le et d’une vie en équipe fraternel-
le. Au CERN, nous avons fait du
gros boulot. Parfois, il nous arrivait
de rester jour et nuit lorsque nous
étions prévus pour disposer du
faisceau de particules.

• Une chose à laquelle vous
teniez énormément quand vous
étiez professeur, c’était l’impor-
tance du travail en commun.
Pourquoi était-ce si important à
vos yeux ? Croyez-vous, au
contraire, au génie individuel?

Actuellement, on ne réussit que
si on a de grandes équipes. C’est
une nécessité de bien s’entendre
sans créer de jalousie. Chez nous,
il existait une grande fraternité
entre tous, y compris entre les
techniciens et les mécaniciens.
Quant au génie individuel, il exis-
te, certes, mais de moins en moins,
et uniquement comme théoriciens.

• La science permet d’avoir
des applications bénéfiques ou
maléfiques. Où situez-vous la
frontière?

Cela dépend de beaucoup de
choses. Si on n’avait pas détruit
Hiroshima, les Japonais auraient
continué pendant très longtemps.
Depuis la fin de la guerre, il existe
un équilibre de la terreur. Par

contre, les rayons X, bien utilisés,
sont extrêmement intéressants. Si
vous en prenez trop, vous en
mourrez. La science donne du
confort mais si vous abusez de cer-
taines applications, vous pouvez
en mourir.

• À l’aube du XXIe siècle, la
science française est-elle en dan-
ger?

En tout cas, elle devient de plus
en plus internationale. Le CERN
en est le parfait exemple avec une
parfaite entente entre tout le
monde. Chacun garde sa nationali-
té et son ethnie. C’est sa grande
force.

Propos recueillis par
Stéphane Deschamps

(*) Louis Leprince-Ringuet, un physicien
dans le siècle a été réalisé par Jean
Druon et Eusebio Serrano, et édité par
Culture production.
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VIE DE L’ÉCOLE

HOMMAGE À LOUIS LEPRINCE-RINGUET

Le 3 avril dernier un hommage particulier a été rendu au professeur Louis Leprince-Ringuet (20 N) par l’École et la
Société des Amis de la Bibliothèque (SABIX) à l’occasion du dépôt de ses archives et en l’honneur de ses 96 ans.
Présidée par Monsieur Pierre Faurre, président du Conseil d’administration de l’École, le général Novacq, direc-
teur général, et Maurice Bernard, président de la Sabix, la cérémonie a été animée par les exposés de hautes per-
sonnalités devant une nombreuse assistance. Un duo d’élèves flûtistes y ajoutait une touche très sympathique.
L’A.X. était représentée par Bernard Dubois, Jean Duquesne, Gérard Pilé, Marcel Rama, Bruno Renard et Alain
Thomazeau.
Auparavant le film Louis Leprince-Ringuet, un physicien dans le siècle avait été projeté dans l’amphithéâtre
Becquerel. L’après-midi s’est achevée par un cocktail très chaleureux.
Nous reproduisons ci-après l’interview réalisée à cette occasion par X-Info, la lettre d’information de l’École poly-
technique.
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E NTRE LE 26 octobre et le 3 novembre 1996, la
17e édition de la Course de l’Europe s’est tenue
à Marseille. Organisée par les élèves de l’École

polytechnique, cette épreuve réunit chaque année des
équipages sélectionnés parmi les meilleurs du monde
représentant chacun une nation. L’intérêt de cette com-
pétition est bien plus que simplement sportif, puisqu’il
permet à des étudiants de découvrir leurs homologues
étrangers dans des circonstances exceptionnellement
favorables...

Ce samedi 26 octobre, une activité intense règne sur
le Vieux Port de Marseille : la nouvelle édition de la
Coupe du Monde de Voile des Étudiants, ex-Course de
l’Europe, est sur le point de débuter. À peine arrivés,
les quelque 200 étudiants, venus de 20 pays, qui com-
posent les équipages en lice, ont déjà entamé la course
contre la montre qui doit les amener à pied d’œuvre
pour la première régate, lundi matin. Cette journée du
samedi est donc consacrée par les équipages à la vérifi-
cation de l’accastillage, et à la préparation des Jods 35,
voiliers fournis par l’organisation, et sur lesquels vont
se disputer les épreuves. Le lendemain, dimanche, voit
se dérouler la régate d’entraînement, qui leur permet de
se familiariser avec un plan d’eau inconnu de la plu-
part. Mais tout à la concentration qui précède le début
de la compétition, ces étudiants n’en oublient pas pour
autant de mettre à profit les deux premières soirées
organisées à leur intention, pour se présenter les uns
aux autres, par l’intermédiaire de sketchs et autres spé-
cialités culinaires nationales préparés pour l’occasion.

C’est donc lundi que les choses sérieuses commen-
cent, avec la première des dix régates qui seront dispu-
tées au cours de la semaine. Et d’entrée de jeu, l’équi-
page du binet X-Course au Large, qui représente
l’École, annonce les couleurs en profitant du calme plat
qui s’est installé sur la rade de Marseille pour terminer
le parcours en tête ! Ce succès de début ne se renouvel-
lera malheureusement pas, malgré les incursions régu-
lières du bateau de l’École parmi les premiers des
épreuves qui vont suivre ; en fait, il s’en faudra de très
peu, puisque après avoir fini premier de la prestigieuse
étape de nuit, il sera déclassé sur réclamation de l’équi-
page américain... Au total, l’X finira tout de même troi-
sième au classement général de cette Coupe !

En revanche, l’équipage de l’INSA Lyon, représen-
tant officiel de la France pour cette édition 1996, après
avoir débuté la compétition plutôt difficilement en termi-
nant quinzième de cette même première étape, voit sa
situation s’améliorer au fur et à mesure de la semaine, au

point de terminer grand vainqueur de l’épreuve, loin
devant les Suédois, après s’être hissé sur tous les
podiums qui ont suivi celui de cette première journée...

Mais pendant que l’on se bat en tête du classement,
d’autres font face à l’acharnement de la malchance.
C’est le cas notamment de l’Irlande, qui, après avoir
démâté le mardi, est privée de compétition pendant
deux journées, avant de la retrouver pour la manche
finale du vendredi, grâce à l’aide providentielle d’un
sponsor de dernière minute ; mais ce ne sera hélas que
pour se retrouver au nombre des victimes de la véri-
table hécatombe que causera ce jour-là un vent appro-
chant les 45 nœuds. En une seule régate, il n’y aura pas
moins de quatre démâtages : ceux des Japonais, des
Danois, des Hollandais... et de ces mêmes Irlandais.

On le voit, le spectacle n’aura pas manqué au cours
de cette semaine riche en émotion, pour le plus grand
bonheur des amateurs de voile qui l’ont suivie. Mais en
dehors de la superbe troisième place de l’équipage de
l’X, la plus belle récompense pour les organisateurs
aura sans conteste été la satisfaction manifestée à
l’issue de cette compétition par les principaux intéres-
sés, à savoir les équipages ; sur le plan sportif tout
d’abord, car la variété des parcours et de la météo leur a
permis d’illustrer toutes les facettes de leurs talents de
régatiers ; mais également du point de vue de l’excel-
lente ambiance qu’ils ont su créer et entretenir tout au
long d’une épreuve qui, à l’heure de l’ouverture de
l’École à l’international, contribue ainsi à créer des
liens entre des étudiants venus du monde entier. Quant
à la municipalité marseillaise, c’est avec enthousiasme
qu’elle a salué la décision que l’édition 1997 de la
Coupe du Monde de Voile des Étudiants se déroulerait
à nouveau dans sa ville... n

Vie de l’École

COURSE DE L’EUROPE 1996
L’X SUR LE PODIUM !
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V eni, vidi, vici. Roger-Yves Bost était assurément
venu à l’École polytechnique pour gagner. Le
cavalier avait engagé une dizaine de chevaux

pour disputer la seizième édition du jumping de l’X. La
petite écurie n'a pas fait le déplacement pour rien.
Roger-Yves Bost a presque tout gagné. Le cavalier a
allégrement remporté le prix de la SHX (Société hip-
pique de l’X) sur Bey, le grand prix de l’École polytech-
nique et le prix des Haras nationaux, tous les deux sur
Urbain du monnai.

Ludovic Leygue est de son côté l’auteur de deux
excellentes performances. Pour sa première participation
au jumping de l'X, le jeune cavalier a remporté le prix
X-Passion sur Clea de Dalhuet et s’est classé deuxième
du grand prix de l’École polytechnique sur April in jazz.

Le prix de l’A.X. (Société amicale des anciens élèves
de l’X) est revenu à Bruno Delgrange sur Toute petite, et
le prix UAR (Usine d’alimentation rationnelle, sponsor
de l’épreuve) à Robert Breul sur Boule de gomme II.

Jean-Charles Gayat, sur Atmosphère III, s’est octroyé
pour sa part le prix du Conseil général de l’Essonne.

Roger-Yves Bost a également remporté trois chal-
lenges : le challenge UAR récompensant le cavalier qui a
effectué le plus grand nombre de parcours sans faute, le
challenge Société Générale attribué au meilleur cavalier
des épreuves A 2 et le challenge Saumur Botterie dési-
gnant le meilleur cavalier (rappelons que les épreuves A
et B correspondent au niveau de l’élite nationale).

Les chevaux de Roger-Yves Bost ont été justement
récompensés puisque le cavalier repart avec 2 tonnes de
panache, ce qui équivaut à assurer l'alimentation d'un
cheval pour quatre mois. Avec de tels prix, voilà de quoi
faire du zèle.

Chez les femmes, la minime Pauline Guignery
triomphe dans le challenge de la meilleure cavalière.

Malgré une météo parfois capricieuse, près de 1 000
personnes se sont donné rendez-vous sur le site de
l’École pour assister au spectacle. La tribune officielle
était honorée par la présence du général Novacq, du
général Marescaux, ainsi que de nombreux cadres mili-
taires de l’École polytechnique. Ils ont ainsi assisté à
l’excellente prestation de Nicolas Occis, seul cavalier de
l’X, engagé dans l’épreuve des élèves des écoles mili-
taires. L’X 95 a notamment été l’auteur d'un brillant sans
faute, avec son cheval Urbino, ce qui lui permet de se
classer quatrième du tournoi. L’épreuve individuelle a
été dominée par François Badel (École de Saumur) sur
Ostrobo. L’École de Saumur remporte également le tour-
noi militaire par équipe devant deux équipes de
Coëtquidan.

Dans la catégorie féminine, Sophie Merle a été beau-
coup plus malheureuse. Victime d’un refus de son cheval
Phoenix, elle a également été sanctionnée par deux
chutes. La charmante cavalière, X 95, s’est consolée en
obtenant un prix de 1 000 francs attribué par Palaiseau
outillage à la cavalière la plus malchanceuse.              n
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LES RÉSULTATS
Journée du 25 avril
Vainqueur du prix X-Passion (dotation de 5 000 F) :
Ludovic Leygue sur Clea de Dalhuet.
Vainqueur du prix A.X. (dotation de 10 000 F) : Bruno
Delgrange sur Toute petite.
Journée du 26 avril
Vainqueur du prix SHX (dotation de 10 000 F) : Roger-
Yves Bost sur Bey.
Vainqueur du prix des Haras nationaux (dotation de
40 000 F) : Roger-Yves Bost sur Urbain du monnai.
Vainqueur de l’épreuve des élèves des écoles militaires :
lieutenant François Badel (École de Saumur) sur
Ostrobo.
L’équipe de Saumur devance Coëtquidan au classe-
ment par équipe.
Journée du 27 avril
Vainqueur du prix UAR (dotation de 7 000 F) : Robert
Breul sur Boule de gomme II.
Vainqueur du prix du Conseil général de l’Essonne
(dotation de 15 000 F) : Jean-Charles Gayat sur
Atmosphère III.
Vainqueur du grand prix de l’École polytechnique
(dotation de 70 000 F) : Roger-Yves Bost sur Urbain du
monnai.

JUMPING DE L'X

La 16e édition du jumping de l’X s’est déroulée à Palaiseau le 25, 26 et 27 avril. Nous reprenons ci-après le comp-
te rendu publié dans X-Info n° 75.
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Un mathématicien aux prises
avec le siècle

Laurent Schwartz

Paris - Éditions Odile Jacob - 1997

On ne sera sans doute pas sur-
pris par les trois premiers mots de
l’autobiographie de Laurent
Schwartz : “ je suis mathémati-
cien ”. Mais on le sera plus par le
thème de l’avant-propos (qui est en
fait le premier chapitre, donc le
chapitre zéro comme il se doit d’un
mathématicien) : “ le jardin
d’Éden”. Laurent Schwartz y parle
de ce jardin d’Autouillet qu’il
connut dès l’âge de 11 ans, et où
encore aujourd’hui dit-il “ il y a
plus de charme aux mathématiques
qu’à Paris ”. À propos d’oiseaux,
d’arbres, de fleurs, de papillons, de
souvenirs de famille, on retrouve
toutes les caractéristiques aux-
quelles nous, ses amis, élèves et
collègues, nous le reconnaissons :
l’extraordinaire mémoire, l’amour
de la nature, le goût des classifica-
tions et des dénominations, le style
simple et clair, la précision des
détails, les anecdotes jamais embel-
lies, les digressions apparentes
mais dont chacune a sa fonction, et
jusqu’au “ timbre de sa voix”.

L’organisation du texte, comme
toujours chez Laurent Schwartz, est
claire et astucieuse. Chronologie et
thématique collaborent tout au long
des 13 (14) chapitres regroupés en
trois parties : “ années de jeunes-
se”, “ au soleil de la science”, “ au
cœur du combat politique ”. C’est
bien d’une vie entière, multiple,
dont il s’agit, ou plutôt de trois vies
qui s’entrecroisent : les mathéma-
tiques, la politique, les papillons.
Regrettons que la plupart des cri-
tiques aient choisi de ne parler que
de très peu des thèmes abordés, en
escamotant l’unité revendiquée par
Laurent Schwartz, celle du mathé-
maticien qui (dernier paragraphe,
page 528) “ transport(e) (sa)
rigueur de raisonnement dans la vie
courante”.

Les historiens disent que les

siècles commencent en France aux
années 15 : 1715, 1815, 1915. Et
que le XXe a fini en 1989, lors de la
chute du mur de Berlin. Laurent
Schwartz, né en 1915 et bien parti
pour entamer largement le XXIe, est
donc par excellence un homme de
ce siècle-ci, le siècle de la politique,
des engagements  et des illusions,
et comme il l’écrit, “ aux prises ”
avec lui. Laurent Schwartz a sou-
vent dit qu’il n’avait pas choisi de
militer (pour le trotskysme, pour la
réforme, pour les droits de
l’homme), que cela s’était imposé à
lui, quitte à l’empêcher de se consa-
crer à ses activités de prédilection,
la recherche mathématique, “ le
bonheur d’enseigner ”. Mais “ la
découverte mathématique est sub-
versive” ...

Dans le foisonnement de ce
livre, on trouvera beaucoup de
choses, en plus de l’histoire person-
nelle de Laurent Schwartz, de sa
famille et de ses proches : de l’his-
toire tout court, des anecdotes, des
mathématiques, des réflexions poli-
tiques, philosophiques, épistémolo-
giques glissées ça et là, l’air de ne
pas y toucher. Il est difficile de ne
pas passer à la première personne,
tout en sachant que chacun glanera
sa propre récolte. Pour rester sur le
terrain mathématique, j’ai ainsi
beaucoup aimé les remarques sur la
découverte scientifique et la nature
des mathématiques (voir par
exemple p. 224 sq., 256, 260-266) ;
j’ai été émerveillé de la capacité de
Laurent Schwartz à reconstituer le
cheminement qui l’a amené aux
distributions (p. 227-250).

Naturellement, les lecteurs de
La Jaune et la Rouge porteront une
attention particulière au chapitre IX
“ la réforme de l’École polytech-
nique ”. En une trentaine de pages,
Laurent Schwartz y brosse l’histoi-
re de ses années d’enseignement et
de recherche à l’X, depuis sa nomi-
nation comme professeur en 1959
jusqu’à sa retraite en 1980. Là
comme ailleurs, on pourra noter la
retenue dont il fait preuve, comme à
son habitude, dans la relation des
combats considérables qu’il dût
mener et du comportement de cer-

tains de ses opposants. Avec
l’humour qui lui est propre, il note
pour conclure : “ Mais la vie est
belle, et l’École polytechnique a
résisté bon an mal an à la coexisten-
ce entre militaires, civils, profes-
seurs, étudiants, chercheurs, secré-
taires et moi”.

Il est difficile de rendre compte
d’un tel livre, qui n’est pas de ceux
qu’on résume en quelques for-
mules. Au sortir de ces cinq cents
pages, qui paraissent bien courtes –
on dit que l’original était plus de
deux fois plus long – on reste un
peu abasourdi, tout autant de la
quantité considérable d’activités
qu’a pu mener de front Laurent
Schwartz, que de l’unité de vie
qu’il a su malgré cela maintenir et
de la constance de ses engage-
ments. “ Un homme libre ”, écrit-
il, “ choisit toujours en définitive ce
qu’il fait ”. Comme je ne peux
conclure ce trop bref compte rendu
sans penser d’abord comme lecteur
à lui, le maître et l’ami (je n’aurais
pas osé employer ce mot, s’il ne
l’avait écrit lui-même), je
n’emploierai pas à son sujet le mot
de “ foi ”, qui choquerait l’athée,
mais celui de “vertu”, qui plaira au
latiniste et au révolutionnaire.

Michel DEMAZURE,
professeur à l’École polytechnique,
directeur du Palais de la découverte

La monnaie dévoilée

Gabriel Galand (59)
et Alain Grandjean (75)

Paris - L’Harmattan, Collection
Logiques économiques - 1996

Face au chômage, les experts
pérorent comme des médecins de
Molière, tandis que la famille,
entendez l’autorité publique,
applique des remèdes de bonne
femme qui se révèlent inefficaces.
Des philosophes, faute de connais-
sances historiques, croient au
jamais vu, dissertent sur les sociétés
post-industrielles, les civilisations
de loisir, proclamant à l’occasion
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que l’emploi, c’est fini.
Résultat : on assiste au spectacle

monstrueux d’une accumulation de
besoins non satisfaits (logement,
éducation…) juxtaposée à une
masse de chômeurs meurtris par le
sentiment de leur inutilité, quand ce
n’est pas par le froid et la malnutri-
tion.

Persuadés que, si le chômage a
de multiples causes, l’une d’elles,
et non la moindre, réside dans de
graves dysfonctionnements moné-
taires, nos camarades Galand et
Grandjean ont analysé cet aspect
des choses.

Les questions monétaires sont
difficiles. Les économistes soutien-
nent des thèses si contradictoires
que personne n’y comprend rien.
La haute technicité des opérations
monétaires, l’hermétisme du langa-
ge comptable qui les enrobe ajou-
tent au mystère. La gent politique,
effrayée, garde sur le sujet un silen-
ce prudent.

Les auteurs de La Monnaie
dévoilée clarifient ce maquis.
Dégageant l’essentiel, scrutant les
faits, bâtissant un modèle, ils expli-
quent pourquoi les remèdes tentés
jusqu’ici pour sortir pacifiquement
de la crise n’ont pas fonctionné, au
lieu que d’autres ont naguère donné
ailleurs les résultats qu’on en atten-
dait.

Ils rappellent d’abord que la
monnaie exerce deux fonctions,
souvent mélangées dans les esprits :
celle d’outil de transaction (en cir-
culant) et celle de réserve de pou-
voir d’achat (en étant stockée). La
masse de monnaie circulante,
compte tenu de sa vitesse de circu-
lation – assez stable à court terme –
doit correspondre aux capacités de
production de biens et services.
Trop forte, elle provoque l’inflation
par la demande – celle qui terrifie
les monétaristes mais n’est, histori-
quement et à travers le monde, ni la
plus fréquente ni la plus meurtrière
– trop faible, la récession, par
“défaut d’irrigation”.

Actuellement en France, cette
masse circulante (1 630 milliards
de francs en 1994) est constituée
d’environ 1 % de pièces, 14 % de

billets et 85 % de comptes courants
à vue. C’est celle que les gens de
métier appellent M 1, la distinguant
ainsi d’autres formes de monnaie
scripturaire (type sicav de trésore-
rie), mais non circulante, pour la
bonne raison que ses détenteurs ne
pourraient pas tous en même temps
la mobiliser.

Soit dit en passant, on notera
que le fameux pouvoir régalien de
battre monnaie ne s’applique plus,
de facon directe, qu’aux pièces
(émises par la Monnaie) et très
indirectement aux billets (émis par
la Banque de France). Le reste, la
monnaie scripturaire, relève des
banques et autres organismes de
crédit. C’est donc là que se situent
la création et la destruction de mon-
naie : création lors de l’ouverture
d’un crédit non adossé à un dépôt –
sinon c’est prêter aux uns les dispo-
nibilités des autres, ce qui ne crée
rien – et destruction, lors du rem-
boursement par l’emprunteur de
tels crédits.

En plafonnant depuis 1973 le
montant de ce qu’on appelle les
Concours au Trésor public, la loi
ôte à la Banque de France la possi-
bilité de créer assez de monnaie
permanente pour accompagner la
croissance économique. L’énorme
supplément nécessaire est donc créé
par les banques, ce dans la mesure
où globalement, ce qui ne simplifie
rien, elles ouvrent des crédits non
adossés à des dépôts. Cette mon-
naie n’est pas permanente : elle dis-
paraît des comptes lors des rem-
boursements.

La situation est, peu ou prou, la
même dans tous les pays dévelop-
pés. Nos auteurs la baptisent écono-
mie d’endettement.

Ils constatent dans les faits, et
expliquent par un modèle, qu’un tel
système est instable, de par sa
nature même.

On remarquera d’abord qu’à
chaque instant le montant de mon-
naie créée par les banques est égal à
la différence entre le montant des
crédits ouverts et celui des dépôts.
Cet écart mesure bien en effet le
montant des crédits non adossés,
seuls créateurs.

En temps d’euphorie les opéra-
teurs, selon leur situation person-
nelle, désépargnent ou empruntent,
ce qui augmente la différence cré-
dits – dépôts, c’est-à-dire la masse
de monnaie circulante. Que les
choses aillent trop vite, et la pro-
duction ne peut suivre. L’inflation
par la demande s’établit. Elle incite
les opérateurs à désépargner (fuite
devant la monnaie) ou à emprunter
(l’inflation allège les rembourse-
ments). Le processus s’amplifie de
lui-même.

L’inverse se produit en cas de
morosité ambiante. On évite de
s’endetter, l’épargne de précaution
s’accumule. L’écart entre crédits et
dépôts, donc la masse monétaire
circulante, diminue. La production
s’ajuste en baisse, par réduction du
temps de travail, des effectifs, par
fermetures d’usines. Là encore, le
processus s’auto-amplifie. S’instal-
le la dépression qui peut, en une
décennie, dégénérer en crise, avec
son cortège de souffrances
humaines et, à la longue, de graves
troubles sociaux.

En bref, le système tend à sécré-
ter de la monnaie quand il y en a
plutôt trop, à en retirer quand il n’y
en a plutôt pas assez.

Les autorités monétaires dispo-
sent certes de moyens contracy-
cliques. Les auteurs montrent pour-
quoi ils sont peu opérants. D’abord,
aller contre une instabilité intrin-
sèque est ardu. En outre, la créa-
tion, ou destruction, de monnaie
étant de facto assurée par un four-
millement d’organismes, il est mal-
aisé d’y faire régner l’ordre, et
même d’y seulement voir clair.
Enfin, les mécanismes de régulation
sont, pour des raisons historiques,
surtout conçus pour maîtriser des
situations d’emballement. C’est
malheureusement dans la situation
inverse que nous nous trouvons
maintenant.

L’idée des auteurs, reprenant
une thèse dejà soutenue par
Maurice Allais, est de remplacer la
monnaie d’endettement, porteuse
d’instabilité, par une monnaie “per-
manente ”, dont la création serait
confiée à la banque centrale. Pour
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ce faire, ils préconisent d’ôter aux
banques le pouvoir d’ouvrir des
crédits sans contrepartie en dépôts,
à quelques nuances près garder
assez de souplesse pour faciliter les
ajustements saisonniers de la masse
monétaire (pointe de décembre, par
exemple). Lucides, ils ne cachent
pas que l’apparition d’une monnaie
européenne unique, et plus encore
la mondialisation de l’économie ne
sont pas de nature à faciliter les
choses.

Ils valident leurs thèses par
l’histoire : celle de la grande infla-
tion allemande des années 20, celle
de sorties de crises sans inflation (la
politique du Dr Schacht dans
l’Allemagne des années 30, la
relance japonaise de 1975 – 1978,
après le choc pétrolier).

Écrit avec aisance de plume et
clarté d’esprit, ce livre est un de
ceux dont on sort autre qu’en y
entrant. Ce n’est pas si fréquent. On
ne saurait trop en recommander la
lecture.

Philippe OBLIN (46)

La fonction Télécom
de l’entreprise
Re-engineering et métiers

Tru Do Khac (79) (1)

Préface de Michel Trelluyer (55)

Paris - Masson, Collection Systè-
mes distribués - 1997

L’ouvrage de Tru Do Khac n’est
pas un livre de plus sur la révolu-
tion des télécommunications, sacri-
fiant à la mode du discours sur la
nouvelle société numérique.

Ce livre est à la fois un constat
de l’impact de l’évolution des télé-
communications sur la vie des
entreprises, et une proposition pour
un nouveau concept et de nouveaux
processus dans l’administration des
télécommunications d’entreprise.
L’auteur analyse avec l’approche et
la rigueur d’un neurologue le systè-
me nerveux des entreprises, mesure
les enjeux pour la bonne santé de
l’entreprise, propose une thérapie

adaptée et décrit le profil du prati-
cien.

Ainsi, il ne s’arrête pas à la
seule dimension technologique de
la fonction “ Télécom ”. Le mana-
gement des réseaux Télécom ne
relève pas exclusivement de la maî-
trise des solutions techniques et
encore moins de la course en avant
vers la dernière version des nou-
velles technologies. L’élaboration
d’une solution prend en compte les
paramètres politiques, sociaux et
économiques. Il est clair que la
construction du système d’informa-
tion d’une entreprise doit aider au
développement de sa stratégie, doit
être adoptée par les acteurs qui la
mettront en œuvre, et générer un
retour sur investissement positif.
Tant que les solutions techniques
étaient peu développées, tant que
les opérateurs étaient en situation
de monopole, ces paramètres
étaient moins déterminants. Mais
aujourd’hui, l’explosion du déve-
loppement technologique et la
diversité des offres de services nou-
veaux, en diversifiant très large-
ment les solutions possibles, leur
confèrent un rôle clef dans le choix.

C’est ce rôle clef de la fonction
Télécom que l’auteur a bien dégagé
dans cette étude. À la fois ingénieur
possédant la technologie des
réseaux de télécommunications et
gestionnaire avisé des ressources, le
responsable Télécom doit non seu-
lement répondre aux besoins de son
entreprise mais savoir les anticiper,
non seulement assurer une veille
technologique mais développer une
analyse critique des nouveaux ser-
vices, non seulement construire les
bonnes solutions mais faire en sorte
que les acteurs se les approprient,
non seulement définir les res-
sources mais savoir négocier les
contrats.

Tru Do Khac a une large expé-
rience professionnelle de consultant
qu’il a mise au service de l’ensei-
gnement de deux grandes écoles. Il
participe ainsi à la formation des
ingénieurs ou des diplômés
d’écoles de gestion et les prépare
aux métiers de la fonction Télécom.
Rien ne pouvait mieux le guider

dans la rédaction de ce livre.
Multidisciplinaire, l’ouvrage se

veut accessible à tous. L’auteur pro-
pose, dans une démarche originale,
un système de navigation à travers
les chapitres. Il définit ainsi diffé-
rents scénarios de lecture adaptés
aux divers publics.

L’ouvrage s’adresse aux profes-
sionnels qui y trouveront un écho à
leurs interrogations et des éléments
de réponse. Il s’adresse aux chefs
d’entreprises et aux dirigeants qui y
trouveront un guide. Il s’adresse
enfin aux étudiants.

Michel TRELLUYER (55)

(1) Tru.DoKhac@InfoRoute.cgs.fr
Tru.do.khac@ac.com

Introduction aux Eurocodes
Sécurité des constructions et bases
de la théorie de la fiabilité

Jean-Armand Calgaro (67)

Paris - Presses de l’École nationale
des ponts et chaussées - 1996

La création de normes tech-
niques européennes dans le domai-
ne des constructions civiles consti-
tue un ambitieux projet, lancé dans
les années soixante-dix. Dans
l’ensemble des normes existantes
ou en préparation, les Eurocodes
occupent une place privilégiée
puisque ce sont des normes de
conception et de calcul. Basés sur
un ensemble unique de concepts, ils
intègrent la sécurité des construc-
tions dans le cadre du format semi-
probabiliste des justifications. Le
présent ouvrage est une introduc-
tion à la philosophie des
Eurocodes : il explique l’approche
semi-probabiliste de la sécurité et
les bases de la théorie de la fiabili-
té. Les principales actions affectant
les ouvrages de génie civil sont
décrites d’abord physiquement puis
à travers les modèles proposés par
les Eurocodes. Une interprétation
numérique des coefficients partiels
de sécurité est ensuite proposée,
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tenant compte des choix effectués
pour les valeurs représentatives des
actions et des résistances.

Ce livre est particulièrement
destiné aux étudiants et aux ingé-
nieurs qui s’intéressent aux fonde-
ments de la sécurité des structures
dans des normes appelées à devenir
prochainement des standards uni-
versels ; la connaissance de ces fon-
dements permet d’aborder de façon
plus rationnelle la conception et le
dimensionnement d’ouvrages mani-
festement situés en dehors du
champ d’application usuel des
normes.

Le rêve des physiciens

Jean-Pierre Pharabod
et Bernard Pire (70)

Paris - Éditions Odile Jacob,
Collection Opus - 1997

Quels sont les principes qui
guident la ronde des planètes ou le
mouvement des galaxies ?
Pourquoi les aiguilles des bous-
soles pointent-elles toutes dans la
même direction ? Qu’y a-t-il de
commun entre un éclair et un
arc-en-ciel, entre une pomme qui
tombe et le mouvement orbital de
la lune autour de la terre ? En un
mot, quelles sont les forces qui
régissent l’univers ?

Depuis l’Antiquité, les physi-
ciens tentent de donner l’explica-
tion la plus simple et la plus cohé-
rente possible du fonctionnement
global de la matière. Quatre forces
primordiales ont été mises en évi-
dence : la force de gravitation, la
force électromagnétique, et les
deux forces nucléaires – l’interac-
tion faible et l’interaction forte.
Mais comment relier ces quatre
principes?

Jean-Pierre Pharabod et
Bernard Pire nous entraînent à la
recherche du monde étrange des
particules, des rayonnements et des
forces qui se cachent derrière ce
que nous voyons. C’est un univers
déconcertant mais fascinant que
nous découvrons.

Nucléaire, pas de panique!

Pierre Tanguy (48)

Paris - Éditions Nucléon, Collec-
tion Convictions - 1997

Raconter en 150 pages, en
termes simples, ce que représen-
tent pour lui l’énergie nucléaire et
les enjeux qui lui sont associés, tel
est le défi qu’a voulu relever Pierre
Tanguy.

Pour un scientifique qui a passé
plus de trente ans à étudier les
risques d’accidents nucléaires, pas
question de masquer les
problèmes : c’est avec lucidité,
avec franchise, parfois même avec
passion, qu’il répond à des ques-
tions qui nous concernent tous.

Quelles leçons tirer de l’acci-
dent de Three Mile Island, aux
États-Unis ? Ou de l’effroyable
catastrophe de Tchernobyl, en
Ukraine ? Que penser aussi du
fonctionnement de nos centrales
nucléaires françaises ? Ou encore,
à quelle menace réelle nous expo-
sent les résidus de l’industrie
nucléaire, les fameux déchets
radioactifs ?

Sur tous ces sujets, Pierre
Tanguy nous livre son jugement
personnel et ses convictions pro-
fondes.

Quand la science rejoint la foi

Jean Aulagnier (44)

Montsûrs - Éditions Résiac - 1997

Science et Foi : deux sœurs
ennemies ? Peut-on dissocier la
science de la foi ? La foi peut-elle
faire l’économie de la méthode et
de la raison ? La raison doit-elle
craindre l’irrationnel ? La science,
l’impalpable?

Le croyant doit-il craindre les
avancées et les certitudes de la
science?

La biologie, l’archéologie,
l’astronomie et les mathématiques,
la physique et la chimie peuvent

aussi apporter leurs réponses et
éclairer le questionnement de
l’homme sur l’Homme de la
Genèse, sur le Dinosaure de la
Préhistoire, sur le Cosmos de
Galilée ou les pollens du Linceul
de Turin...

Des courbes démographiques
lues à la lumière de l’Apocalypse
aux projections sur le monde à
venir, ce sont de multiples interro-
gations que l’homme se pose et
auxquelles, ensemble, la Science
avec la Foi apportent la réponse.

Le Corps du héros
Pour une sémiologie de
l’incarnation romanesque

Francis Berthelot (66)

Paris - Éditions Nathan, Collection
Le texte à l’œuvre - 1997

Des formalistes russes aux héri-
tiers de l’analyse structurale, le
héros de roman a perdu peu à peu
sa dimension charnelle pour acqué-
rir le statut de “ personnage de
papier ”, voire de pur signe linguis-
tique. À l’encontre de cette évolu-
tion, le postulat de base adopté ici
est que son corps, pour fictif qu’il
soit, a dans le plan de l’histoire une
existence, même si celle-ci n’est
accessible au lecteur qu’au travers
des mots.

À partir de là, deux problèmes
se posent. D’une part, quelle est,
dans un fragment donné de l’his-
toire, l’importance accordée au
corps du héros ? Et de quelle
manière le discours rend-il compte
de son incarnation, de sa réalité
organique? Selon les cas, le regard
et le jugement du lecteur seront
modifiés. D’autre part, le roman se
développant par entrelacs de trois
grands modes d’expression – la
description, la narration et le dia-
logue –, le corps des personnages
conditionne chacun d’eux d’une
manière bien spécifique. Est-il vu
de l’intérieur ? de l’extérieur ?
Sert-il de révélateur à l’espace? au
temps ? De quelle substance est
faite sa voix? Comment les corps
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de deux personnages interagis-
sent-ils ? Autant de questions qui
cernent la rencontre qui s’effectue
vraiment : celle de l’auteur et du
lecteur.

Le Soleil bleu couvert de neige

Paul Blondel (44)

Orléans - Éditions Paradigme (2)

Un poète sort de l’ombre et
c’est un camarade. Paul Blondel a
fait imprimer, pour notre bonheur,
un volume important, près de 250
poèmes écrits depuis l’X jusqu’à
nos jours, tous excellents.

Mais, comment définir cet
ensemble, comment décrire les
sous-ensembles dont il est compo-
sé? Blondel lui-même nous dit
qu’il n’a pu y réussir de façon
rigoureuse.

En parcourant (quitte à y reve-
nir) le Soleil bleu couvert de neige,
on trouve d’abord ses premiers
poèmes, sous le titre “ balbutie-
ments ” et plus loin des inclas-
sables intitulés “ fatrasies ” et ces
deux titres montrent la modestie de
leur auteur, jamais satisfait sans
doute de ce qu’il a écrit comme le
scientifique qui, cherchant des cer-
titudes, croit longtemps n’avoir
trouvé qu’une hypothèse expli-
quant un plus grand nombre de
phénomènes que celle communé-
ment admise.

Ne négligeons pas les poèmes
de circonstances écrits pour ses
camarades (il en avait beaucoup)
de 1’X et du CPA et pour sa paren-
tèle (nombreuse) lors des anniver-
saires. C’est un genre difficile,
comme sont toujours difficiles des
sujets imposés. Mais dans ce
genre, il excelle, nous montrant
son humour et sa sensibilité (qui a
dit que la Poésie était malade du
cœur?). La Poésie est là, sa Poésie,
comme elle est aussi dans certains
poèmes en prose, qui chantent
l’amour à la manière du Cantique
des Cantiques.

Elle est là puisque sa muse
n’est pas imaginée comme il nous

le fait accroire, elle l’habite, elle
est en lui.

Elle l’habite encore et surtout
dans deux petites gestes, dont les
titres disent l’importance et qu’il
nous a gardées pour la fin de notre
lecture.

Elles s’appellent “ le Jardin des
Muses ” et “ Quête du Seigneur ”,
toutes deux au sommet de l’inspi-
ration poétique de l’auteur, la
seconde accompagnant les
psaumes comme deux voix chan-
tant à l’unisson, on pense alors à
Patrice de la Tour du Pin.

Mais il reste la forme. Le
maître du langage qu’il fut dans sa
scolarité est devenu un maître du
langage poétique, ce langage que
nul ne peut utiliser s’il n’a pas
maîtrisé au préalable le langage du
prosateur.

Blondel est tellement à l’aise
dans la forme poétique classique
qu’il la pratique sans effort et
poète d’abord, ami des muses, ses
poèmes, il les vêt en passant d’un
“ habit de lumière ”. Cet habit de
lumière est adapté à chaque
poème. Ses vers sont des alexan-
drins, mais aussi des octosyllabes,
parfois des rythmes plus rares. Peu
de sonnets comme si quatorze vers
ne suffisaient pas à exprimer le
trop plein de ses sentiments par un
art qui est l’arme d’une âme géné-
reuse.

Henri CUNY (26)

(2) Diffusion : Librairie A. Bertrand, 23,
rue Poncelet, 75017 Paris. Tél. :
01.47.63.62.61.

Introduction à la planification
urbaine - Un précis d’urbanisme
à la française

Jean-Paul Lacaze (49)

Paris - Presses de l’École nationale
des ponts et chaussées - 1995

Le sous-titre situe le propos de
cet ouvrage où se croisent le regard
d’un praticien qui a dirigé maintes

grandes opérations d’aménagement
avec l’expérience du professeur
familier des programmes de
recherche sur la ville et l’écono-
mie. Il n’est pas possible de livrer,
dans un véritable “précis ” d’urba-
nisme, des méthodes et des règles
à l’efficacité indiscutable. Car le
domaine relève de pratiques com-
plexes, mêlant des connaissances
techniques, scientifiques et juri-
diques aux apports qualitatifs des
architectes et des paysagistes. On y
rencontre des problèmes très variés
dans leur échelle spatiale et tempo-
relle. Enfin, le développement de
la participation du public a remis
en cause les modes de décision
antérieurs, passablement techno-
cratiques, et obligé à remettre au
centre du dispositif la question des
modes et des critères de décision,
eux aussi variables en fonction de
la nature des problèmes et de la
manière politique de les aborder.

Ces complexités expliquent la
construction de l’ouvrage qui pro-
pose des entrées successives, histo-
riques puis thématiques en les
illustrant par des encadrés et des
exemples commentés. On y trouve-
ra notamment la réédition de la
fameuse “ charte d’Athènes ”, dont
la lecture surprend par son caractè-
re sommaire et doctrinaire. Si la
volonté d’agir pour améliorer le
cadre de vie reste fondatrice de
toute démarche d’urbanisme, cette
volonté doit s’appuyer sur une
volonté de connaissance exigeante
et lucide pour éviter l’écueil des
schématisations doctrinaires
comme celle qui a conduit à la
construction des grands ensembles.
L’auteur conclut en préconisant un
pragmatisme éclairé par la partici-
pation du public, ainsi qu’un
recours systématique aux
méthodes des sciences humaines.

Cette seconde version, entière-
ment revue et complétée par rap-
port à la première édition de 1979,
a l’ambition de vous proposer
“ tout ce que vous avez toujours
voulu savoir sur l’urbanisme sans
oser le demander. ”

n
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MOTS CROISÉS
Marcel RAMA (41)

Solutions du numéro d’avril

BRIDGE
M. D. INDJOUDJIAN (41)

Énoncés

1) S joue 4« sur l’entame du
«5. Quelle ligne de jeu pré-
conisez-vous?

2) S a la main que voici :
et, N étant donneur, les
enchères commencent ainsi :

Quelle est la bonne enchère de S
en réveil ?

3) Dans les deux séquences : 

la première rede-
mande (2SA) a-t-elle
la même signifi-
cation?

4) Voici une fin de coup qui s’est présentée à la der-
nière sélection nationale. L’atout est « ; S est en main
et doit réaliser huit levées ! Est-ce possible contre
toute défense?

Solutions page 40.

RÉCRÉATIONS
SCIENTIFIQUES
M. D. INDJOUDJIAN (41)

Énoncés

1) Sur un cercle de rayon unité, on donne n points. Ils
sont tels qu’il n’existe aucun point du cercle dont le
produit des distances aux n points donnés soit supé-
rieur à 2.
Qu’en déduire sur la configuration de ces n points ?

2) Un champion de saut en hauteur franchit 2,26 m à
Oslo et un autre dépasse cette hauteur de 4 mm à
Mexico. Lequel de ces deux champions a été le
meilleur ?

3) Le développement décimal de 1 est, bien sûr, pério-
7

dique : 1 = 0,1428571428571..., ce que l’on écrit en
7

abrégé 1 = 0,142857 en surlignant la période qui est de
7

longueur 6. On fait une constatation curieuse : la
somme du nombre dont les chiffres sont ceux de la
première moitié de la période et de celui dont les
chiffres sont ceux de la seconde moitié ne comporte
que des 9 : 142 + 857 = 999.
S’agit-il d’une particularité fortuite ?
Solutions page 41.
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DISCOGRAPHIE
Jean SALMONA (56)

“ ... mots que j’écris ici contre toute évidence
ô mon empire d’homme

avec le grand souci 
de tout dire.”

PAUL ÉLUARD

Chinoiseries

Il est des œuvres où l’auteur a voulu, ambition
folle, mettre tout : la vie, l’amour, la mort, et cer-
taines, rares, où il y est parvenu (démesurées, comme
Les Thibault ; concentrées, comme Pour qui sonne le
glas). C’est le cas du Chant de la Terre, à la fois sym-
phonie et cycle de lieder, où, en outre, Mahler a résu-
mé, d’une certaine manière, toute son œuvre passée,
en faisant appel à six poèmes chinois au désespoir
serein et en demi-teinte.

Chef-d’œuvre absolu, écrit deux ans avant sa mort,
après une série de drames personnels, jamais joué de
son vivant, c’est aussi l’œuvre la plus populaire de
Mahler, et aussi sans doute la plus enregistrée. L’enre-
gistrement récent de Simon Rattle avec le City of
Birmingham Orchestra (1) possède une étrange origi-
nalité : il fait appel à un baryton (Thomas Hampson)
au lieu d’une mezzo-soprano, possibilité apparemment
prévue par Mahler, d’où une certaine austérité au
milieu d’une palette orchestrale superbe. Les incondi-
tionnels préféreront la version de Bernstein avec
Christa Ludwig, ou encore le vieil enregistrement
culte avec Kathleen Ferrier.

Ce sont aussi des poèmes chinois que Lemeland
utilise dans son cycle de mélodies Time Landscapes
pour soprano et orchestre, chanté par Carole
Farley (2). Lemeland a eu le courage constant – et il en
a fallu – de résister au terrorisme puis à la dictature de
la musique sérielle (“ douze balles pour fusiller la
musique ”, disait Pierre Schaeffer) et d’écrire tonal,
dans la lignée de Ravel, Prokofiev, Chostakovitch,
avec des orchestrations très recherchées. Grand prix
du disque de l’Académie Charles Cros pour Omaha et
Songs for the dead soldiers, Lemeland clôt son
American War Requiem avec un très bel Épilogue, qui
figure sur le même disque, avec d’autres pièces évoca-
trices de la Deuxième Guerre mondiale.

Schubert et Schumann

EMI a réuni en un coffret cinq œuvres majeures de
musique de chambre de Schubert, enregistrées par le
Quatuor Alban Berg entre 1979 et 1985 : les Quatuors
La Jeune fille et la Mort, Rosamunde, et le n° 15, le
Quintette avec piano, et le Quintette à cordes (3).
Schubert agace un peu certains car il n’est pas savant

et il suscite l’émotion au premier degré : on lui en veut
de se laisser prendre. Il y a là ce qu’il a fait de mieux,
par l’ensemble qui est au quatuor ce que Sviatoslav
Richter est au piano, et qui aura, à cet égard, dominé
les vingt dernières années et, peut-être, le vingtième
siècle. Écoutez l’andante de La Jeune fille et la Mort,
celui du Quatuor Rosamunde, et, aboutissement ulti-
me, l’adagio du Quintette pour cordes, dont Arthur
Rubinstein disait qu’il aimerait l’entendre juste avant
de mourir, pour avoir sans doute un avant-goût du
Paradis où il est aujourd’hui, n’en doutons pas.

Il est facile d’opposer Schubert le naïf et
Schumann le tourmenté, et cependant c’est une autre
forme de sérénité, plus subtile, moins angélique, qui
sourd des deux cycles Dichterliebe et Liederkreis,
enregistrés par Bo Skovhus (4). À cet égard, deux
découvertes : Dietrich Fischer-Dieskau a un succes-
seur, et Clara Schumann était un compositeur non
mineur. Sur le même disque, en effet, une dizaine de
lieder de Clara, tout de grâce et d’invention harmo-
nique et mélodique, qui pourraient être de...
Schumann (Robert).

Bach, Gesualdo

Erato publie le 4e volume des Cantates par Ton
Koopman, avec toujours le même soin de la clarté et
de l’équilibre de l’orchestre et des voix. Il s’agit des
cantates dites profanes (5), avec, bien sûr,  l’Orchestre
et les Chœurs Baroques d’Amsterdam. À la différence
des cantates liturgiques, celles-ci ont été composées
pour un événement singulier (funérailles, anniversaire,
etc.) et n’ont donc, du temps de Bach, été jouées
qu’une fois ; mais Bach en a repris des airs dans des
cantates liturgiques. Qu’il s’agisse de cantates
connues comme Non sa che sia dolore ou moins
connues comme Lass Fürstin, lass noch einen Strahl,
on s’émerveille : il est clair que Bach était incapable
de composer des œuvres mineures.

On reprend au même moment en disque compact le
Magnificat et l’Oratorio de l’Ascension dans la ver-
sion de Michel Corboz avec l’Orchestre de chambre
de Lausanne (6), enregistrés en 1976 et 1979. On
n’avait pas, alors, l’approche baroque de la musique
de Bach, lancée par Harnoncourt, reprise par d’autres,
et portée à la perfection par Koopman ; et, dans le
style classique non grandiose (c’est-à-dire pas à la
Karajan), c’est ce qui s’est fait de mieux.

Pour terminer, une perle noire, une musique raffi-
née et vénéneuse, sans équivalent dans l’histoire de la
musique : celle de Gesualdo, dont l’ensemble A Sei
Voci a enregistré en 1984 les Répons du Jeudi et du
Samedi saints (7). Enchaînements d’harmonies contre
nature, dissonances, ruptures de rythme : un avant-
gardiste du XVIe siècle, sulfureux, à la vie aussi tour-
mentée que sa musique, qu’il faut découvrir toutes
affaires cessantes, si vous n’êtes pas déjà de ses aficio-
nados.
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(1) 1 CD EMI 5 56200 2.
(2) 1 CD SKARBO SK 3945.
(3) 4 CD EMI 5 66144 2.
(4) 1 CD SONY SK 62372.
(5) 3 CD ERATO 630 15562 2.
(6) 1 CD ERATO 6301 79272.
(7) 1 CD ERATO 6 301 79382.

ALLONS AU THÉÂTRE
Philippe OBLIN (46)

ON ASSISTE à un spectacle classique. L’interpré-
tation diffère de ce qu’on attendait. On est mal
content, sans trop chercher à savoir pourquoi.

Ce désagrément frappa certains spectateurs du
Misanthrope monté voici quelques années au Marigny
par M. Francis Huster. Il y jouait un Alceste jeune, tei-
gneux, trépignant, rageur. La presse le massacra. De la
part des critiques, il ne faut s’étonner de rien. Les lec-
teurs de journaux se plaisent aux mises à mort, du
moment qu’elles s’accompagnent de panache. Les
brillants éreintements de J.-J. Gautier ne le
menèrent-ils pas jadis sous la Coupole ? Qu’impor-
taient alors les tracas financiers dans quoi il s’amusait
à plonger auteurs, directeurs et comédiens ?

Mais le public ? Emboîtant le pas, bien des per-
sonnes de distinction s’indignèrent de ce Misanthrope.
“ Huster gesticule de façon stupide ! Cela ne ressemble
à rien ! ” Que n’entendit-on?

Un personnage de roman, l’auteur peut, s’il veut, le
décrire avec tous les détails qu’il lui plaira d’accumu-
ler. Les personnages de théâtre au contraire ne sont
définis que par les textes qu’ils ont à dire. C’est à la
fois beaucoup, car cela suffit à leur conférer une den-
sité parfois écrasante, et peu : qui saura cerner, malgré
leur poids sur scène, Hamlet, Don Juan, ou Tartuffe?

Je défie quiconque de me montrer un seul passage
du Misanthrope conduisant à penser qu’Alceste est un
pisse-froid. Il serait plutôt tout le contraire : “ Pour
l’homme aux rubans verts il me divertit quelques fois
avec ses brusqueries... ” écrit Célimène dans son
fameux billet.

Interprétation d’Alceste

Seulement voilà : de tradition, on se peint Alceste
en homme mûr, bien élevé – il s’exprime en alexan-
drins – avec juste quelques touches de vivacité de-ci
de-là. Le public l’attend ainsi. Il n’aime pas le change-
ment. Qu’un comédien s’avise de déroger à l’usage, et
le scandale arrive.

Comment Molière jouait-il Alceste ? Nul n’en sait
rien, sinon qu’il avait quarante-quatre ans à la création :
l’âge même, à un ou deux ans près, de M. Huster lors

du spectacle en question. Peu importe d’ailleurs. Un
professionnel sait se rajeunir ou se vieillir à volonté.
On dispose cependant de quelques lumières sur le jeu
de Molière. À propos d’une autre pièce, Neufvillain
écrit : “ Son visage et ses gestes expriment si bien la
jalousie qu’il ne serait pas nécessaire qu’il parlât pour
paraître le plus jaloux des hommes... Sa pantomime
excitait des éclats de rire intermittents... Jamais per-
sonne ne sut mieux que lui démonter son visage... ”

En matière d’interprétation, il n y a pas d’usage qui
vaille. Par un étrange paradoxe au contraire, plus gran-
de est la richesse humaine du texte, plus libre est le
comédien de choisir la façon de mettre son corps et sa
voix à la disposition du personnage.

Évoquant, à propos de ce mystère du théâtre, le
Misanthrope d’un soir, je m’en voudrais de ne rien
dire de l’éblouissant Oronte dont nous avait à l’occa-
sion gratifié M. Robert Hirsch. Un Oronte hésitant,
mangé de tics, au fond de soi conscient de sa nullité,
cherchant à la masquer en faisant des embarras, et
pourtant terrifié à l’idée d’y parvenir mal.

Une fête qu’il n’est pas souvent donné de contempler.

ŒNOLOGIE
Laurens DELPECH

BRANAIRE-DUCRU

CLASSÉ quatrième cru en 1855, Branaire-Ducru
s’étend sur une superficie de 80 hectares, dont
50 de vignobles situés sur la commune de

Saint-Julien. Ses voisins immédiats sont Ducru-
Beaucaillou et Gruaud-Larose (tous deux seconds crus
classés) ainsi que Beychevelle – un autre quatrième
cru classé – Branaire est d’ailleurs une parcelle déta-
chée au XVIIe siècle du domaine de Beychevelle. Il
appartint à la famille Duluc qui fit bâtir le château vers
1824, puis fut vendu en 1860 à Gustave Ducru, cousin
de la famille Duluc. En 1988, le château Branaire-
Ducru est devenu la propriété d’un groupe d’investis-
seurs qui compte notamment parmi ses membres le
sucrier Debayser Wiart Desbief.

Branaire se trouve au cœur de l’appellation Saint-
Julien (qui compte en tout 911 hectares), située au
centre du Médoc, entre Margaux et Pauillac. Le terroir
est typiquement médocain – des graves sur socle
d’alios –, comme l’encépagement (Cabernet sauvi-
gnon : 75 %, Merlot : 22 % et Petit-Verdot : 3 %).
L’âge moyen  des vignes est de trente-cinq ans.

La réputation actuelle de Branaire ne doit rien au
hasard. En 1988, des travaux considérables ont été
entrepris pour rénover complètement les installations
de vinification. Le cuvier, qui bénéficie des derniers
raffinements de la technique, a été conçu autour de la
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notion de gravité : la vendange arrive dans les cuves
par le haut, il n’est donc plus nécessaire de pomper, ce
qu’il vaut toujours mieux éviter car toute manipulation
mécanique risque d’abîmer la peau des raisins ; or
c’est dans la pellicule que l’on retrouve les composés
aromatiques les plus importants ; c’est aussi la peau
qui contient les tannins qui donneront au vin sa struc-
ture. L’existence de vingt-huit cuves de tailles diffé-
rentes permet de recueillir le produit de chaque parcel-
le, cépage par cépage, avant l’assemblage, sans qu’il
soit besoin d’écourter la macération, de vider une cuve
pour faire la place à de nouveaux arrivants. Depuis
1988, il existe un second vin, le château-Duluc, ce qui
permet de renforcer la rigueur des assemblages du pre-
mier vin, le Branaire-Ducru. Après l’assemblage, le vin
est élevé en barriques de chêne pendant dix-huit mois ;
les barriques sont renouvelées par moitié chaque année.
La récolte, qui représente vingt mille caisses environ,
est entièrement mise en bouteilles au Château.

Une dégustation portant sur les trois meilleurs
millésimes de la décennie quatre-vingts : 1982,
1986 et 1989, a donné les résultats suivants.

• Le château-Duluc 89 a une belle robe foncée et
un nez intense de cassis et de mûres. En bouche, les
arômes de fruits s’accompagnent d’une saveur lac-
tique, qui donne de la rondeur et de la mâche.

• Il était intéressant de goûter à côté du second vin
le premier, dans le même millésime. Au début, le
Branaire-Ducru 89 n’apparaît guère différent du
Duluc, sauf qu’il est plus foncé (très belle robe
pourpre soutenu, aux reflets framboise). Puis il
s’ouvre progressivement, dévoilant un nez complexe
de cassis, mûres et framboise avec les notes de vanille
du fût neuf et une légère touche de girofle. En bouche,
il est rond, plein et concentré. Ses tannins fermes lais-
sent prévoir une belle évolution : ce vin sera à son
apogée au début du prochain millénaire.

• La dégustation du Branaire-Ducru 86 fait com-
prendre l’intérêt d’un second vin (qui n’existait pas à
cette époque). Si le nez, d’encre et de cèdre, où on
peut aussi reconnaître du cassis, des notes herbacées
et de la vanille, ne manque pas de distinction, la
bouche est un peu décevante ; le vin est rond et plai-
sant, mais la finale est abrupte. La récolte a dû être
excessive et les assemblages peu rigoureux. Signalons
cependant que ce vin – décevant lors de la dégus-
tation – s’est révélé très agréable à table, démontrant
une fois de plus que la puissance n’est pas forcément
un atout dès lors que le vin n’est plus goûté seul, mais
accompagne un repas.

• Le Branaire-Ducru 82 a une jolie couleur rubis
et un nez où les arômes fins de violette et de cassis se
marient à de puissantes flaveurs de cerises à l’eau-de-
vie. Ce délicieux complexe aromatique donne une
bouche particulièrement ronde et voluptueuse. C’est
un vin sensuel et charmeur, qui atteint maintenant sa
maturité.

BRIDGE

Solutions de la page 37

1) S, qui a (4) perdantes : (1)ª & (3)¨ et regrette
donc de ne pas jouer 3SA, doit chercher à gagner
même si le ¨A est en O. À cette fin, il cherche, avant
de tenter éventuellement l’impasse indirecte au ¨A, à
trouver une levée à u (impasse) ou à ª (répartition
adverse 3–3). Or la maigreur de ses ª lui interdit un
coup à blanc orienté à ª (orienté, pour éviter l’adver-
saire dangereux qu’est E). Il appelle donc le u5 du
mort et tente l’impasse à la D. Si elle réussit, son
contrat est assuré. Sinon il débloque le uR, joue le
ªR, puis le ª4 pour le ªA, défausse sur son uA le
dernier ª de sa main et coupe un ª. Si les ª se révè-
lent répartis (3–3) – comme dans ce diagramme –, le
quatrième ª du mort est affranchi et S y accède par
l’atout. Sinon S se résoudra en dernier ressort à tenter
l’impasse à ¨.

2) S sait que N a (2)«, puisque lui (S) en a (3) et les
adversaires (8). Il sait aussi que N a (3)ª, puisque N a
passé sur le contre (spoutnik simple) de S.
S en conclut que N a (8) cartes mineures et donc (4)¨,
sinon il aurait ouvert de 1u.
Dans ces conditions, et bien que S ait une main
modeste, il n’a qu’une bonne enchère : 3¨.
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3) • Premier cas – S, sachant que N a entre 8 et 10h
(exceptionnellement 7h), ne peut dire 2SA qu’avec 16
ou 17h. Avec moins il passerait et avec plus il dirait
3SA. Il a donc une main irrégulière, sinon, avec cette
force, il aurait ouvert de 1SA.
• Second cas – La première redemande de S montre
qu’il n’a ni une main bicolore, qu’il aurait pu (et dû)
annoncer quelle que soit sa force, ni une main unico-
lore. Il a donc une main régulière – que ses (5)«
l’empêchaient d’ouvrir de 1SA – et de 16 à 18h,
puisque N a de 6 à 10h.

4) La solution est dans une mise en main d’O à ª,
après l’avoir dépouillé de ses cartes de sortie
mineures.
Commencer par jouer quatre fois u. Sur le quatrième,
coupé au mort, O, qui s’est déjà défait de (2)ª, a le
choix entre :
– sécher son grand mariage à ª ;
– défausser un ¨.
Dans le premier cas, il suffit de jouer deux fois ª ; mis
en main, O rejoue ¨ pour l’as du mort et le ªV affran-
chi fait la septième levée, le «9 assurant la huitième.
Dans le second cas, jouer le ¨3 pour l’as suivi du ¨7
coupé, puis le ªV dans la situation que voici. O doit
couvrir ce V ; mais S se garde de prendre la levée de
son as. En main, O donne les deux derniers ª.

RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES

Solutions de la page 37

1) Soit zk (1 ≤ k ≤ n) les affixes des n points. Par une
rotation de l’axe 0x, on peut faire en sorte que z1 z2 ... 
zn = (–1)n (1). Le polynôme P(z) = (z – z1) (z – z2)...
(z – zn) a pour module le produit des distances du
point z aux points donnés, de sorte que, si z est choisi
en ζ de module 1, P(ζ) ≤2 (2).
Or, d’une part et quel que soit z, P(z) = zn + Q(z) + 1
(3), Q(z) étant un polynôme de degré au plus égal à
n–1 et sans terme constant ; d’autre part, si ω1, ω2, ... ,
ωn désignent les racines nièmes de l’unité, ω1

r + ω2
r +

... + ωn
r = 0 pour 1 ≤ r ≤ n–1 – comme on l’établira

aisément –, ce qui implique Q(ω1) + ... + Q(ωn) = 0.
Donc, si Q(z) n’était pas identiquement nul, il existe-
rait un indice h (1 ≤ h ≤ n) tel que le nombre complexe
Q(ωh) soit non nul et ait une partie réelle non négati-
ve, ce qui impliquerait, d’après (3), P(ωh) =
Q(ωh) + 2 > 2 (4).

Or cette inégalité (4) est en contradiction avec l’inégali-
té (2). Par conséquent le polynôme Q(z) est identique-
ment nul ; et c’est dire que P(z) = zn + 1 : z1, z2, ... , zn
sont les racines nièmes de –1. Ainsi les points donnés
sont-ils nécessairement les sommets d’un polygone
régulier.

2) L’accélération g de la pesanteur varie en fonction de
la latitude, mais aussi de l’altitude. Or à Oslo (latitude
60°, altitude 0 m) g = 9,815 m.s–2, tandis qu’à Mexico
(latitude 19°, altitude 2 240 m) g = 9,784 m.s–2, c’est-
à-dire inférieure à celle d’Oslo de 0,3 %, alors que la
hauteur du saut à Mexico a été de moins de 0,2 % supé-
rieure à celle d’Oslo.
La performance de Mexico est donc, malgré les appa-
rences, légèrement moins bonne que celle d’Oslo – en
écartant, bien entendu, toute autre considération que
celle de la pesanteur.

3) Il ne s’agit pas d’un fait fortuit et l’on peut énoncer
le théorème suivant :
Si p est un nombre premier différent de 2 et de 5 et si
la période P du développement décimal de 1 comporte

p
un nombre pair (2h) de chiffres, alors, A et B étant les
nombres écrits respectivement avec les h premiers et les
h derniers chiffres de P, A + B = 9 ... 9 (h chiffres 9).

Or pP = 102h–1 et p ne divise pas 10h–1 (sinon la
période serait de longueur h et non 2h), donc p divise

10h+1 et il résulte des égalités (*) que  A + B est un
10h–1

entier N. Puisque O < A + B ≤ (10h–1) + (10h–1),
0 ≤ N ≤ 2 ; mais la borne supérieure ne peut être
atteinte, car, si elle l’était, on aurait A = B = 10h–1,
c’est-à-dire que P serait une suite de 9, ce qui n’est
pas. Ainsi N = 1 et A + B = 10h–1. (C.q.f.d.).

Autres exemples :  1 = 0,076923 et 076 + 923 = 999
13

 1 = 0,0582235294117647 et 0582352 + 94117647
17
= 9999999
  1  = 0,0099 et 00 + 99 = 99
101
 1 = 0,01369863 et 0136 + 9863 = 9999
73
  1  = 0,00729927 et 0072 + 9927 = 9999.
137

N. B. : Quant à la longueur de la période du développe-
ment décimal de 1 (où p est premier), elle est au plusp

p–1. Plus précisément, c’est, parmi les diviseurs de
p–1, le plus petit (d) tel que p divise 10d–1.
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a) Ainsi pour p = 7, d = 6, car les autres diviseurs de
p–1 = 6 sont 2 et 3, mais 7 ne divise ni 102–1, ni
103–1.

b) Tandis que, pour p = 73, le plus petit diviseur d de
p–1 = 72 tel que 73 divise 10d–1 est d = 8.

CINÉ-CURE
Philippe LÉGLISE-COSTA (86)

Verona, Australia
À propos de Roméo et Juliette
de Baz Luhrmann

“The fearful passage of their death-marked love,
And the continuance of their parents’ rage,

which but their children’s naught could remove,
Is now the two hours’ traffic of our stage.”

W. SHAKESPEARE

GRISÉS par les embardées vrombissantes de la
décapotable, ils hurlent aux quatre ciels et aux
gratte-ciel leurs apostrophes violentes et exhi-

bent leurs tatouages et leurs armes rutilantes dans le
vacarme des rues et de la techno. C’est la bande à
Montagüe. Le choc avec les durs de Capulet manque
de tourner au massacre entre les allées d’une station-
service. Alerté de son hélicoptère, le chef de la police
intervient et sermonne les deux parrains capitalistes,
qui, par l’affrontement de leurs clans, menacent la
ville d’un chaos plus grand encore. Avant ces pré-
misses fracassantes, une jolie présentatrice avait
annoncé, dans une petite télévision au milieu de
l’écran, un programme de deux heures sur la lutte san-
glante des deux familles. À peine le spectateur s’est-il
rendu compte que les vers de Shakespeare étaient
scrupuleusement respectés.

Le film de Baz Luhrmann, Roméo et Juliette, tient
tout du long ce pari. Aux rues survoltées succèdent les
plages jonchées de boîtes de bière et de papiers à
frites, puis la villa du millionnaire Capulet en énorme
pastiche de nouveau riche, l’église de béton couverte
de fétiches télévangéliques, les caravanes du terrain
vague nommé Mantoue, les nuages bleu et vert d’un
orage kitsch. Roméo et Juliette s’y aiment derrière le
pilier d’une soirée décadente, ils s’embrassent dans la
piscine surveillée par caméra vidéo des Capulet, ils

s’enlacent, morts déjà, entourés des cierges colorés de
l’église d’un Frère Laurent alcoolique. Sur les basses
des groupes Garbage, Radio Hard ou The Cardigans,
entre les coups de feu et les crissements de pneus, les
paroles éternelles du grand William adoptent les
rythmes d’un dialogue de série.

Il est assurément tentant de crier au sacrilège, de
dénoncer le dévoiement des subtilités shakespea-
riennes ou même de regretter les joliesses de West
Side Story : il faut vraiment être Australien et financé
par Hollywood pour afficher un tel mauvais goût !
Pourtant le sentiment premier de long clip MTV, sur
récupération indigne du texte de la pièce, s’efface
bientôt devant la cohérence du film. En fin de compte,
c’est bien un spectacle à part entière qu’offre le réali-
sateur, dont les inventions et parfois les outrances
créent un univers propre, inouï et pourtant familier,
clos et irréel comme une pièce de théâtre. Ainsi les
images tristes des programmes télévisés ou des films
de série B sont-elles métamorphosées par des couleurs
violemment étranges, ou bien saturées d’objets profus.
Le passage de l’écran minuscule du début (et de la fin)
au format cinéma montre bien l’ambition du réalisa-
teur. De la même manière, le récit s’accommode bien
des pistolets automatiques des hommes de main, bran-
dis pour jouer ou pour tuer, ou des cadillacs ouvertes
pour la parade. La Vérone de Shakespeare résonnait
bien d’épées dégainées et de chevaux bruyants.

La réticence initiale du spectateur tient sans doute
plus au déplaisir des références perdues qu’à une pré-
tendue mauvaise qualité du film. Faute de retrouver
les repères attendus, littéraires, théâtraux ou même
cinématographiques, il ne voit plus que superficialité
et platitude. Or les poursuites urbaines, les fusillades,
les espaces surpeuplés ou ravagés font nécessairement
appel, au-delà de leur impact visuel ou rythmique, à
une culture, de télévision et de clips vidéo, qui les
enrichit. Les significations et les références nouvelles
s’y multiplient, les connotent, les dépassent. Elles
jouent, pour le public averti, la fonction du texte clas-
sique. Comme le vers ou la phrase représentent classi-
quement bien plus que leur sens immédiat, ce sont ici
les images et les sons qui se déplient. A contrario des
vers de Shakespeare, sans doute largement incompré-
hensibles dans leur signification littérale au plus grand
nombre, reste dans ce Roméo et Juliette la poésie
musicale, comme un rap dont le rythme envoûtant
vaut autant que les quelques mots qui en surgissent
par éclats.

Si toutefois l’on n’est guère porté aux déborde-
ments stylisés et violents qui font le miel des jeunes
spectateurs (et d’autres), si l’inversion des codes n’est
pas tout à fait définitive, il est toujours possible
d’écouter le texte, magnifique, éternel. Tant, que par-
fois hard rocks, couleurs saturées et clinquant austra-
liens pâlissent, s’effacent, s’évanouissent. Le texte
envahit l’image, le texte crée l’image cette fois encore.

n
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Les expériences de
Dayton C. Miller, 1925-1926,
et la théorie de la relativité
Réponses aux
observations des lecteurs
Maurice ALLAIS (31)

I – LES RÉPONSES
À MON ARTICLE

À la suite de la publication de mon
article dans le numéro d’août-sep-
tembre 1996 de La Jaune et la Rouge
la rédaction et l’auteur ont reçu 21
lettres du 13 septembre au 20
novembre 1996 ; 10 ont été adressées à
la rédaction (1) et 11 ont été adressées à
l’auteur (2) ; 12 proviennent d’anciens X
des promos 1930 à 1958 (3), et 9 de per-
sonnalités extérieures (universitaires,
ingénieurs, et chercheurs) (4), (5).

Parmi ces 21 correspondants deux
ont une très bonne connaissance de
mes travaux sur le pendule paraconique
(1954-1960) et ont visité à l’époque
mes deux laboratoires de Saint-
Germain et Bougival (6).

Assez curieusement sur les trente et
un lecteurs qui ont adressé des lettres à
la rédaction de La Jaune et la Rouge et
à Jules Leveugle en avril-septembre
1994 à la suite de l’article de Leveugle
“ Poincaré et la Relativité ” (7), deux
seulement ont envoyé des observations
à la suite de mon article sur les expé-
riences de Miller (8).

Sur les 21 correspondants qui ont
écrit à la suite de mon article, six se
déclarent explicitement ou implicitement
relativistes convaincus (9). Cependant
deux reconnaissent explicitement
l’opportunité des Sections 2, 3, et 4 de
mon article (10), et l’un des deux souligne
expressément qu’il y a un problème (11).

Neuf correspondants se déclarent
explicitement ou implicitement oppo-
sés à la théorie de la relativité (12).
Quatre approuvent chaleureusement
mon article (13), et trois en approuvent
la substance au moins implicite-
ment (14). Deux seulement ont posé des
questions (15) ; un se borne seulement à
une demande d’information (16).

Treize correspondants ont envoyé
de longs commentaires, des mémoires
et des ouvrages (17).

Un correspondant a une position
particulière. Il considère qu’Einstein,

Lorentz, Michelson, Miller, se sont
tous trompés, et qu’il en est de même
d’Allais (18).

Enfin un correspondant déclare que
mon article est anti-scientifique et qu’il
n’aurait jamais dû être publié (19).

Dans l’ensemble, ce qui apparaît
comme tout à fait essentiel, c’est
qu’aucun correspondant ne conteste
explicitement l’existence des régularités
sous-jacentes aux observations de Miller
que j’ai mises en évidence et que Miller
n’a pas aperçues (Sections 3 et 4 de mon
article) ; c’est qu’aucun d’eux ne contes-
te explicitement et de manière motivée
les réponses que j’ai données aux trois
questions tout à fait fondamentales pré-
sentées dans la Section 2 de mon article,
ni l’interprétation que j’ai donnée des
observations de Miller au regard de
leurs régularités dans sa Section 5.

La diversité des observations reçues,
et parfois leur complexité, rendent
quelque peu difficile une réponse appro-
priée d’ensemble, mais je m’efforcerai
de les grouper et de les analyser sous
quelques thèmes généraux.

II – PRINCIPES
FONDAMENTAUX DE
L’ANALYSE SCIENTIFIQUE

1 – La validité d’une théorie

Avant de répondre aux vingt et un
correspondants il me paraît absolument
nécessaire de souligner trois proposi-
tions essentielles qui sont à la base de
toute discipline scientifique.

La signification réelle de la vérifica-
tion d’une théorie par l’expérience

a – Tout d’abord si une théorie a des
conséquences vérifiées par l’expérience,
cela ne peut en aucun cas signifier que
cette théorie est entièrement valable. La
conformité de ses implications avec cer-
taines données de l’expérience signifie
simplement qu’elle est compatible avec
ces données, et rien de plus.

Cette proposition peut être illustrée
par de multiples exemples. Je me borne-
rai ici à trois exemples particulièrement
frappants.

• Dans son mémoire de 1905 sur la
relativité restreinte Einstein souligne
que la théorie présentée permet d’expli-

quer immédiatement les résultats de
l’expérience de Fizeau de 1851.
Cependant il omet de signaler que
l’expérience de Fizeau a permis de
vérifier la validité de la formulation
donnée par Fresnel en 1818, soit trente
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(1) Par ordre alphabétique : Guy Berthault,
Jean-Louis Bobin, Jacques Bouet, Nathalie
Deruelle, Claude Friang, Jean Gunther,
Christian Marchal, Bruno Michoulier, Pierre
Naslin, Francis Rey.
(2) Par ordre alphabétique : Charles Barrillon,
Pierre Blanc, Patrick Cornille, Olivier Costa de
Beauregard, Guy de Crest, Thierry Delort,
Marcel Macaire, Charles F. Maupas, Paul de
Montaigne, René Louis Vallée, Jean Daniel
Weber.
(3) Par ordre alphabétique : Charles Barrillon
(30), Guy Berthault (45), Pierre Blanc (35),
Jean-Louis Bobin (54), Jean Gunther (53),
Marcel Macaire (42), Christian Marchal (58),
Charles F. Maupas (34), Bruno Michoulier
(49), Paul de Montaigne (35), Pierre Naslin
(39), Jean-Daniel Weber (54).
(4) Par ordre alphabétique : Jacques Bouet,
Patrick Cornille, O. Costa de Beauregard, Guy
de Crest, Thierry Delort, Nathalie Deruelle,
Claude Friang, Francis Rey, René Louis Vallée.
(5) Les lettres qui me sont parvenues après le
20 novembre 1996 feront éventuellement
l’objet d’un commentaire ultérieur.
(6) O. Costa de Beauregard et Paul Montaigne.
(7) La Jaune et la Rouge, avril et novembre
1994.
(8) O. Costa de Beauregard, et Pierre Naslin.
(9) Bobin, Costa de Beauregard, Nathalie
Deruelle, Gunther, Marchal, Weber.
(10) Costa de Beauregard et Marchal.
(11) Costa de Beauregard.
(12) De Crest, Delort, Friang, Macaire,
Maupas, Michoulier, Montaigne, Rey, Vallée.
En fait, le classement de Macaire est quelque
peu difficile, car il déclare adhérer à la théorie
générale d’Einstein tout en soulignant qu’il
n’admet pas l’invariance de la vitesse de la
lumière dans le vide.
(13) Friang, Macaire, Maupas, Montaigne.
(14) De Crest, Delort, Michoulier.
(15) Berthault et Naslin.
(16) Barrillon.
(17) Blanc, Bouet, Cornille, Crest, Delort,
Nathalie Deruelle, Macaire, Marchal,
Michoulier, Montaigne, Rey, Vallée, Weber.
Quel que puisse être leur intérêt il va de soi
que je ne pourrai analyser ces commentaires,
mémoires, et ouvrages que dans la mesure où
ils ont une relation directe avec la substance
de mon article.
Faute de temps il m’a été impossible de com-
menter, comme je l’aurais souhaité, ces diffé-
rents textes auprès de leurs auteurs.
(18) Rey. Ce dernier me déclare m’avoir
envoyé un ouvrage dont il ne m’indique ni le
titre ni la date de son envoi. Il m’accuse de ne
pas l’avoir lu ; mais encore faudrait-il que je
l’ai reçu effectivement.
(19) Gunther.



trois ans auparavant (1). Ainsi deux
théories incompatibles, celles de
Fresnel et d’Einstein, permettent
d’expliquer le même phénomène (2).

De cette double démonstration théo-
rique de la relation de Fresnel, il résulte
qu’on ne saurait déduire que l’expérien-
ce de Fizeau constitue la preuve de la
validité de l’une ou l’autre théorie, mais
seulement que chacune d’elles est com-
patible avec l’expérience (3).

Cela démontre que la vérification
d’une théorie par l’expérience ne prou-
ve pas que cette théorie soit correcte.
Elle montre simplement la compatibili-
té de la théorie avec l’expérience, et
des explications alternatives restent
toujours possibles.

• De même on présente générale-
ment l’explication de la dérive de 43”
par siècle du périhélie de Mercure
comme l’un des plus grands succès de
la théorie de la relativité générale.
Cependant l’analyse présentée par
Maurice Lévy le 17 mars 1890 à
l’Académie des sciences permet de
donner également une explication de la
dérive de 43”, à partir d’une pondé-
ration linéaire des formulations de
Weber et Riemann (4). Ici encore deux
théories entièrement différentes don-
nent une explication du phénomène
considéré.

Il résulte de là encore que la
conformité des conséquences d’une
théorie avec les données de l’expérien-
ce ne saurait être interprétée comme la
preuve de sa validité (5).

• La théorie des épicycles nous
offre un autre exemple. Pendant de très
nombreux siècles elle a dominé la pen-
sée astronomique en application d’un
postulat toujours admis sans
discussion : la nature ne pouvait ad-
mettre que la symétrie circulaire.
Pendant tous ces siècles elle a permis
de prévoir le mouvement apparent du
soleil, de la lune, et des planètes. Elle a
permis de prévoir les éclipses avec une
très remarquable précision (6). Les
découvertes de Képler et la théorie de
la gravitation universelle de Newton
ont cependant mis fin à la domination
de cette théorie.

Ici encore on constate que la vérifi-
cation d’une théorie par les données de
l’expérience ne peut suffire pour
constituer une preuve de sa validité.

Les expériences cruciales

b – Par contre, si, dans une de ses
hypothèses ou dans une de ses con-
séquences, une théorie est infirmée par
une donnée nouvelle de l’expérience,
elle ne saurait être considérée comme
valable et elle doit être rejetée.

Il convient de souligner que cette
conclusion vaut quelque nombreuses et
quelque précises que puissent être les
vérifications antérieures de cette théo-
rie. Une seule expérience suffit pour la
contredire. Une telle expérience peut
alors être considérée comme cruciale.

C’est d’ailleurs sur cette proposition
que se sont appuyés Einstein lui-même
et ses successeurs pour rejeter l’hypothè-
se d’un éther immobile, au sein duquel la
Terre se déplacerait, en se fondant sur le
résultat considéré comme “ négatif ” de
l’expérience de Michelson. 

Aujourd’hui la même proposition
conduit à rejeter la théorie de la re-
lativité restreinte dès lors qu’il est établi
que la vitesse de la lumière n’est pas
invariante suivant sa direction.

Comment ne pas rappeler ici ce
qu’écrivait Einstein (7) :
“L’attrait principal de la théorie (de la
relativité) est qu’elle constitue un tout
logique.
“ Si une seule de ses conséquences se
montrait inexacte, il faudrait l’abandon-
ner ; toute modification paraît impos-
sible sans ébranler tout l’édifice. ”

Il va de soi que le rejet d’une théorie
infirmée par une expérience cruciale ne
saurait en tout cas impliquer que, si elles
sont valables, les données expérimentales
considérées jusque-là comme vérifiant la
théorie rejetée doivent être méconnues en
quoi que ce soit. 

Un tel rejet signifie simplement en
effet que les observations expéri-
mentales concernées doivent être expli-
quées autrement. Comme des faits par-
faitement établis sont indiscutables, il
est certain qu’il existe une théorie, com-
patible avec toutes les données de
l’observation, qui les explique.

Condition de validité
d’une expérience cruciale

c – Naturellement, le rejet d’une
théorie à partir d’observations qui la
contredisent ne peut être admissible que

si la validité de ces observations est par-
faitement établie.

C’est donc cette validité que ceux qui
s’opposent aux conclusions de mon article
devrait mettre en cause. Or précisément
aucun de ceux qui déclarent qu’on ne sau-
rait rejeter la théorie de la relativité à partir
des régularités et de la cohérence que j’ai
mises en évidence dans les observations de
Miller, régularités et cohérence que n’a
d’ailleurs pas aperçues Miller (8), ne
conteste ces régularités.
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(1) Fresnel : Note additionnelle à la lettre à
M. Arago, Annales de Chimie et de Physique, 1818,
volume 9, p. 286.
(2) Il convient d’ailleurs de souligner que Fresnel
ne connaissait pas le résultat expérimental de
Fizeau, alors qu’Einstein le connaissait.
(3) Les partisans de la théorie de la relativité
omettent généralement de souligner que
Fresnel a déterminé cette formule trente-trois
ans avant l’expérience la confirmant de
Fizeau, et que cette formule dans la théorie
d’Einstein n’est qu’approchée.
En fait, certains auteurs relativistes omettent, le plus
souvent délibérément, de citer la théorie très anté-
rieure de Fresnel.
(4) Il suffit de prendre pour le coefficient α de
Maurice Lévy (p. 549) la valeur α = 2 pour que
l’on obtienne une dérive égale à
(1 + α) x 14”,4 = 43”,2
Dans sa Note du 17 mars 1890 Maurice Lévy part
d’une estimation de 38” pour la dérive du périhélie
de Mercure et il est amené à prendre α = - 1 +
(38/14,4) = 1,63. Avec l’estimation actuelle de 43”
on arrive à une valeur entière  α = 2 de α , bien plus
plausible en l’espèce.
(5) Ces indications répondent entièrement à la
Première Question de Guy Berthault :
“Est-il possible de remettre en cause la Théorie
de la Relativité restreinte et générale alors
qu’elle donne des explications si frappantes de
l’expérience de Fizeau de 1851 et de l’avance
de 43” par siècle du périhélie de Mercure ? ”
(6) Sur la théorie des épicycles, voir notamment
Pierre Duhem, Le système du monde. Histoire des
doctrines cosmologiques de Platon à Copernic,
Hermann, 1959, tome I, chapitres III et VIII. Voir
également, La Science antique et médiévale, PUF,
1957, livre II, chapitre III, et La Science moderne,
PUF, 1958, livre I, chapitre II.
(7) Albert Einstein, Comment je vois le monde,
1939, Flammarion, p. 213
(8) On ne saurait d’ailleurs affirmer comme
l’écrit Francis Rey : “ Si la cohérence des
mesures de Miller est parfaite comme le dit M.
Allais..., c’est que ce physicien est meilleur
expérimentateur que les autres pour faire
apparaître les résultats qui l’arrangent. ”
Comment donc par exemple Miller aurait-il pu
trafiquer ses observations pour faire apparaître
la perpendicularité des hodographes des
vitesses avec la direction moyenne des azi-
muts alors qu’il ne connaissait pas cette pro-
priété ? (§ 3.3 de mon article)..

 



2 – Principes de toute
démarche scientifique

• En fait, trois principes dominent
toute démarche scientifique.

1 – La vérification d’une théorie
par l’observation n’est pas une preuve
de sa validité. Elle montre simplement
qu’elle est compatible avec les don-
nées de l’observation.

2 – Quels que puissent être le
nombre, la qualité et la précision des
vérifications antérieures d’une théo-
rie, elle se trouve infirmée si une quel-
conque de ses hypothèses essentielles
ou si une quelconque de ses impli-
cations est infirmée par une expérien-
ce cruciale.

3 – Pour qu’une expérience incom-
patible avec une théorie antérieure
puisse être considérée comme crucia-
le, il faut et il suffit que les ob-
servations correspondant à cette expé-
rience puissent être considérées
comme scientifiquement incontes-
tables.

• Au regard de ces trois principes
on ne pourrait valablement réfuter les
conclusions de mon article que si l’on
pouvait établir la non validité des
régularités sous-jacentes aux observa-
tions de Miller que j’ai mises en évi-
dence. C’est là le cœur de la question.
Pour réfuter valablement les con-
clusions de mon article il faut donc
démontrer la non validité des régula-
rités que j’ai mises en évidence dans
les observations de Miller.

3 – Une régularité
particulièrement significative

La régularité la plus frappante
sous-jacente aux observations de
Miller est certainement la perpendicu-
larité des hodographes des vitesses à
la direction moyenne des azimuts (§
3.5 et Graphiques III et IV de mon
article).

En fait, après la rédaction de mon
article pour La Jaune et la Rouge, j’ai
pu déterminer les ajustements ellip-
tiques des hodographes observés (1).
Les ellipses correspondantes sont
représentées sur les Graphiques I et
II (2).

Cette représentation est bien
meilleure que la représentation corres-

pondant aux Graphiques III et IV de
mon article. Ce qui est très significatif,
c’est que les ellipses d’ajustement sont
presque exactement perpendiculaires
aux directions moyennes des azimuts.

Toutes ces ellipses sont décrites
dans le sens rétrograde (c’est-à-dire
avec le même sens de rotation que les
étoiles fixes par rapport à la Terre). En
outre les concordances de phase en
temps sidéral entre les quatre séries
d’hodographes calculés et observés
apparaissent comme tout à fait remar-
quables.

C’est là une donnée d’observation
incontestable et incontournable, tout à
fait inattendue, qu’il est nécessaire
d’analyser et d’expliquer. Ses implica-
tions ont en effet une portée considé-
rable, car elle infirme à la fois en effet
la théorie de la relativité et la théorie
classique (3).
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Légende : •––•––• valeurs observées ––––– valeurs calculées
échelles des vitesses : en km/sec.

Les chiffres représentent les heures sidérales des observations.

Graphiques I
Observations de Miller

Ajustements elliptiques des hodographes observés en temps sidéral

8 février 1926
=

(A) = – 7,43°

1er avril 1925
=
(A) = 41,47°

(1) Cette détermination fait l’objet d’une Note
circonstanciée qu’en novembre 1996 j’ai deman-
dé à M. André Lichnerowicz de bien vouloir pré-
senter à l’Académie des sciences, “ Une régula-
rité très significative dans les observations de
Dayton C. Miller, 1925-1926”.
(2) La moyenne R = 0,891 des coefficients de
corrélation est très élevée.
(3) Dans le cas le plus général en effet, et suivant
la théorie classique, l’hodographe de la projec-
tion de la vitesse de la Terre (vitesse orbitale plus
vitesse cosmique) sur le plan horizontal est une
ellipse symétrique par rapport au méridien dont
le grand axe est perpendiculaire au méridien, et
dont le rapport du petit axe au grand axe est égal
à sin ϕ , ϕ désignant la latitude du lieu.
En comptant les abscisses x le long du méridien
positivement vers le Nord et les ordonnées y sur
la perpendiculaire au méridien positivement vers
l’Est, l’équation de l’hodographe est :

où V est la vitesse totale de la Terre et δ sa déclinai-
son, et où ϕ est la latitude du lieu d’observation.



Sans aucune contestation possible
une telle régularité, à elle seule, suffit
pour montrer que les observations de
Miller ne sauraient résulter d’un effet
de température ou de toute autre
influence perverse.

III – POINTS DE VUE
RELATIVISTES

1 – L’argumentation
de Nathalie Deruelle

Au regard des indications que je
viens de rappeler il est particuliè-
rement significatif d’examiner la Note
de Nathalie Deruelle “ Expérience de
Miller et validité de la relativité res-
treinte. Réponse à Maurice Allais” (1).
Voici les passages les plus significatifs
de cette Note (2).

Résumé

a – “ Par une série d’expériences
effectuée dans les années 20, similaires
à celle de Michelson-Morley, Dayton
Miller a affirmé avoir mis en évidence
un mouvement de la Terre par rapport
à l’éther,  c’est-à-dire l’espace absolu
de Newton ... Maurice Allais analyse à
nouveau les résultats de ces expé-
riences et conclut qu’ils réfutent la re-
lativité restreinte. Nous montrons qu’il
n’en est rien en faisant un bref histo-
rique des expériences de ce type, résu-
mant ce qu’elles ont effectivement
mesuré et pourraient encore éventuel-
lement montrer. ”

Les expériences interférométriques

b – “Les expériences furent menées
à l’aide d’interféromètres qui, selon la

théorie, devaient mesurer... la vitesse
absolue de la terre... Elles furent nom-
breuses... Aucune de ces expériences ne
mesura un effet de l’amplitude escomp-
tée. Ceci étant, aucune, bien sûr, ne
mesura un effet strictement nul... Le pro-
blème, comme toujours en physique
expérimentale, est en effet d’interpréter
les effets résiduels, de déterminer s’ils
sont significatifs ou imputables à des
erreurs expérimentales. Mais tous les
expérimentateurs, à l’exception de
Dayton Miller, estimèrent que leurs
résultats étaient dans les barres
d’erreurs de leur expérience et donc
compatibles avec zéro...

“ Pour interpréter ces résultats bien
inférieurs à ceux auxquels on s’attend
dans le cadre de la théorie classique et
tous compatibles avec zéro, sauf celui de
Miller, on peut bien sûr invoquer,
comme le fit Lorentz, des phénomènes de
contraction de longueur ou d’entraîne-
ment de l’éther. Mais on sait que la
solution proposée par Einstein l’empor-
ta et ces expériences scellèrent le
triomphe de sa théorie de la relativité
restreinte... ”

Dayton Miller,
expérimentateur de haut vol

c – “ Dayton Miller était d’après
ses contemporains un expérimentateur
de haut vol... Son article... de 1933...
sur lequel Maurice Allais base son
analyse est un modèle de clarté et de
rigueur...

“ Ses résultats sont... difficiles à
interpréter... pour deux raisons, ainsi
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Légende : •––•––• valeurs observées ––––– valeurs calculées
échelles des vitesses : en km/sec.

Les chiffres représentent les heures sidérales des observations.

Graphiques II
Observations de Miller

Ajustements elliptiques des hodographes observés en temps sidéral

1er août 1925
=
(A) = 12,81°

15 septembre 1925
=
(A) = 52,67°

(1) Nathalie Deruelle est Maître de confé-
rences à l’École polytechnique, Département
d’Astrophysique relativiste et de Cosmologie,
Centre national de la Recherche scientifique,
Observatoire de Paris.
(2) Faute de place il n’est pas possible de
reproduire cette Note en entier. Seuls sont
reproduits les passages essentiels.
Si j’analyse particulièrement la Note de
Nathalie Deruelle, ce n’est pas parce que je
considère sa valeur scientifique comme supé-
rieure à celle des Notes des autres correspon-
dants relativistes. C’est tout simplement parce
que je la considère comme particulièrement
significative.
En tout état de cause les notes de Christian
Marchal, Jean-Louis Bobin, et Jean-Daniel
Weber reprennent des arguments analogues à
ceux de Nathalie Deruelle.



qu’il le souligne lui-même... Il est obli-
gé d’invoquer un facteur d’entraîne-
ment de l’éther... à expliquer. Par
ailleurs la direction de la vitesse cos-
mique de la Terre devrait traverser la
ligne Nord-Sud chaque jour à cause de
la rotation de la terre sur elle-même.
Or, note Miller, si cette direction tra-
verse bien un axe deux fois par jour,
cet axe est déplacé par rapport au
méridien, de façon variée suivant la
période de l’année. C’est en fait cette
anomalie azimuthale, plus que le fac-
teur d’entraînement de l’éther, qui
semble avoir été la raison du doute jeté
dès les années 20 sur ses résultats.”

Les observations de Miller
résultent d’un effet de température

d – “ En 1935... des chercheurs de
Cleveland, Shankland et al. (Review of
Modern Physics, vol 27, p. 167) analy-
sèrent à nouveau les données de Miller...
Ils confirmèrent que l’amplitude de
l’effet mesuré n’était pas un effet du
hasard statistique. Mais les anomalies
azimuthales les incitèrent à chercher
une cause locale plutôt que cosmique à
l’effet mesuré... Ils en trouvèrent une :
un gradient de température de 0.001
degré d’un bout à l’autre du laboratoire
suffisait à produire un effet de 10-9...

“ Il semble donc clair que les résul-
tats de Miller concernant l’amplitude de
l’effet, c’est-à-dire le module de la vites-
se absolue de la terre, ne peuvent plus
être retenus, encore moins ceux concer-
nant la direction de cette vitesse... ”

La théorie de la relativité restreinte

e – “On présente toujours les résul-
tats compatibles avec zéro des expé-
riences de type Michelson-Morley
comme une confirmation éclatante de la
relativité restreinte... Cette théorie de la
relativité restreinte était une vision révo-
lutionnaire car elle impliquait une mo-
dification profonde des représentations
de l’espace et du temps ancrées depuis
Newton. On se doute qu’un tel change-
ment ne fut pas accepté sans de solides
débats et de solides confirmations
expérimentales. Ainsi la loi de transfor-
mation de Lorentz qui régit le passage
d’un repère inertiel à un autre est main-
tenant vérifiée à 10-22...

2 – La méconnaissance de
la substance de mon article

Méconnaissance
de mon point de vue

1 – Quand on critique un auteur,
un principe essentiel est de ne jamais
dénaturer son point de vue.

En fait, je ne m’appuie pas sur
“ les résultats ” des expériences de
Miller pour conclure à la réfutation de
la théorie de la relativité restreinte, et
j’ai souligné que “ l’interprétation
donnée par Miller à ses observations
ne peut être considérée comme valable
” (§ 5.3 de mon article).

Je me suis seulement fondé sur les
régularités présentées par les ob-
servations de Miller et leur cohérence
interne (non aperçues par Miller),
régularités et cohérence qui sont inex-
plicables par des effets de température
ou tout autre effet pervers, et qu’en
fait Nathalie Deruelle n’examine en
aucune façon.

En ce qui me concerne, si je consi-
dère Miller comme un excellent expé-
rimentateur, je ne puis le considérer
comme un bon théoricien. On ne peut
en effet construire une bonne théorie
d’un phénomène si dès le départ on
néglige l’un de ses aspects essentiels,
savoir en l’espèce les variations au
cours du temps de la moyenne diurne
des azimuts, toujours différente de la
direction du méridien (1).

Au total, ma réfutation de la théo-
rie de la relativité ne se fonde pas sur
les développements de l’article de
1933 de Miller, mais seulement sur les
régularités que présentent ses obser-
vations telles que représentées sur ses
huit graphiques fondamentaux de
vitesses et d’azimuts en fonction du
temps sidéral. 

Il convient d’ailleurs de souligner
que les régularités constatées con-
tredisent tout autant la théorie clas-
sique que la théorie de la relativité.
Suivant la théorie classique les hodo-
graphes devraient en effet être symé-
triques par rapport au méridien (2).

Un prétendu effet de température

2 – Faute de place je n’ai pu pré-
senter dans mon article de La Jaune et

la Rouge une analyse critique de
l’article de Shankland et al. que je
connais parfaitement (3) et qui ne repo-
se que sur de pures affirmations tout à
fait superficielles. Il n’explique pas
notamment les régularités soulignées
par Miller qui apparaissent en temps
sidéral et qui disparaissent en temps
civil, ce qui est totalement inexpli-
cable par des effets de température.

On ne saurait manifestement non
plus expliquer par des effets de tempé-
rature les régularités incontestables et
très significatives présentées par les
observations de Miller, régularités
non aperçues par Miller, et commen-
tées dans mon article d’août-sep-
tembre 1996. Il en est ainsi tout parti-
culièrement de la symétrie des
hodographes par rapport à la direction
moyenne des azimuts, totalement
inexplicable par des effets de tempéra-
ture. 

L’article de Shankland ne tient
d’ailleurs aucun compte de la totale
cohérence des résultats de Miller avec
les résultats antérieurs de Michelson et
Morley en 1887, et de Morley et
Miller en 1902, 1904 et 1905 (4) . S’il
y avait un effet de température, il fau-
drait admettre que le même effet s’est
constaté à l’identique dans les quatre
expériences précédentes. C’est tout à
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(1) Cependant, quelque valables que puissent
être les critiques, à vrai dire tout à fait fonda-
mentales et décisives, que l’on peut adresser à
la théorie de Miller et aux estimations qu’il en
a déduites, le fait est que la validité de ses ob-
servations en tant que telles en est tout à fait
indépendante et qu’elles présentent une cohé-
rence très remarquable qui doit et peut être
interprétée et expliquée.
(2) Note 3 du § II.3 ci-dessus.
(3) J’en avais déjà fait état en effet dans mon
mémoire publié en 1958, il y a trente-huit ans,
dans Perspectives X, Doit-on reconsidérer les
lois de la gravitation ?, p. 103, note 44.
(4) Voir la Figure 4 du mémoire de 1933 de
Miller (p. 207).
Manifestement Francis Rey montre qu’il n’a
pas lu le mémoire de Miller quand il met en
doute ma réponse à la Deuxième Question de
la rédaction en écrivant : “On est loin... des 8
à 9 km sec. vus on ne sait où par M. Allais. ”
J’en avais pourtant donné la référence précise.
En fait Miller connaissait parfaitement toutes
les expériences antérieures.
Faute de place je ne puis répondre ici à toutes
les assertions de Francis Rey me concernant.
Elles sont toutes aussi inexactes que l’assertion
ci-dessus.



fait impossible (5).
On ne saurait donc valablement

suggérer que mon article est réfuté par
les analyses de Shankland. En fait, c’est
l’article de Shankland qui est réfuté par
mon analyse d’août-septembre 1996.

Comment Nathalie Deruelle pour-
rait-elle donc s’appuyer sur les ana-
lyses (d’ailleurs non valables) de
Shankland pour affirmer que les ob-
servations de Miller résultent d’un effet
de température sans démontrer au
préalable que la perpendicularité des
hodographes aux directions moyennes
des azimuts et leurs concordances de
phase en temps sidéral résultent d’un
effet de température, qui serait le
même pour les quatre hodographes,
dont les configurations sont différentes
et dont les axes sont différents (6).

Méconnaissance des
principes fondamentaux
de la démarche scientifique

3 – Dans ses commentaires
Nathalie Deruelle méconnaît totale-
ment les trois principes fondamentaux
de toute démarche scientifique que j’ai
rappelés (7).

Elle considère que les vérifications
nombreuses de la théorie de la relativité
sur lesquelles elle s’appuie suffisent
pour rejeter en bloc comme non valables
les régularités que l’on constate dans les
observations de Miller.

Mais en aucun cas on ne peut rejeter
a priori et sans aucune justification des
résultats expérimentaux sous quelque
prétexte que ce soit. Il faut d’abord
démontrer qu’ils ne sont pas valables.
C’est là le cœur de la question (8).

Puis-je rappeler ici que les partisans
de la théorie de la relativité restreinte et
générale n’ont pas hésité à écarter la
théorie newtonienne de la gravitation en
la déclarant périmée, alors que la théorie
de Newton n’avait cessé d’être vérifiée
au cours de plusieurs siècles par des
observations de loin bien plus nom-
breuses que celles dont fait état
aujourd’hui l’école relativiste, et cela en
s’appuyant précisément sur les trois
principes de la démarche scientifique
que j’ai rappelés.

Ces trois principes de la démarche
scientifique doivent s’appliquer dans

tous les cas, et il y a lieu de les appli-
quer aujourd’hui à l’encontre de la théo-
rie de la relativité tout comme ils ont été
appliqués jadis par les relativistes à
l’encontre de la théorie classique de la
gravitation.

3 – Les commentaires
de Christian Marchal

Les commentaires de Christian
Marchal sont présentés en quatre par-
ties : le principe des expériences de
Michelson, les expériences, dis-
cussion, conclusions. Du point de vue
de mon article, les passages essentiels
en sont les suivants :

Expériences

a – “ De 1902 à 1906 Morley et
Miller, puis de 1921 à 1926 Miller
seul... accumuleront plusieurs centaines
de milliers de mesures selon un protoco-
le très strict...

“En définitive Miller pourra procla-
mer que, même s’il n’obtient pas le mou-
vement absolu de la Terre, il obtient tout
de même des résultats intéressants en
désaccord avec la théorie de la
Relativité.

“Pendant ce temps d’autres expéri-
mentateurs procèdent à la même expé-
rience sans toutefois multiplier autant
les mesures... Tous obtiennent des
résultats “négatifs” : pas de déplace-
ment des franges à la précision des
mesures... ”

Discussion

b – “ Comment ces deux séries de
résultats peuvent-elles être aussi diffé-
rentes ? Miller peut mettre en avant le
nombre énorme de ses mesures et la
variété de ses conditions expérimentales,
ses collègues ont pour eux leur unanimi-
té et l’unicité de leurs résultats...

“ Il suffit d’une variation d’un mil-
lième de degré pour obtenir les résul-
tats de Miller... Qui sait ? peut-être
tout simplement ces résultats indi-
quent-ils que les coins Nord et Sud de
son laboratoire avaient une tempéra-
ture moyenne un millième de degré
plus faible, environ, que les coins Est
et Ouest... et il n’y aurait rien de sur-
prenant à ce que cette différence évo-

lue périodiquement avec les heures et
les saisons comme l’indiquent les
résultats. Mais il convient aussi
d’admirer le sérieux et la remarquable
minutie de Miller !

“ De toute façon l’expérience de
Michelson n’est pas le fondement de la
Relativité, c’est tout au plus “ la goutte
d’eau qui a fait déborder le vase”. Ce
qui se passe dans un cyclotron est bien
plus significatif : pour faire tourner à
la vitesse V une particule de charge q
et de “ masse au repos ” mo sur un
cercle de rayon R il faut une induction
magnétique B normale au plan du
cercle et donnée par une expression
typiquement relativiste :

Conclusion

c – “ Les expériences de Dayton
Miller ne semblent pas aussi signi-
fiantes que l’on aurait pu l’espérer ou
le craindre, mais il faut tout de même
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(5) Sur les précautions prises par Miller à l’égard
des effets de température et dont Shankland et
ses associés ne tiennent pas suffisamment comp-
te, voir tout particulièrement : Miller, 28 avril
1925, Ether-Drift Experiments at Mount Wilson,
p. 310-311 ; Miller, 1926,  Conference on the
Michelson-Morley Experiment,  p. 359 ; et Miller,
1933, id., p. 211, 212, 218 et 220.
Miller était un expérimentateur très expérimenté
qui a analysé à fond les effets possibles de tem-
pérature avec des conditions expérimentales très
différentes, et ce n’était pas sans raison qu’il écri-
vait (1933, id., p. 311) :
“ The experiments proved that under the
conditions of actual observation, the periodic
displacement (of the interference fringes) could
not possibly be produced by temperature
effects. ”
(6) En tout état de cause le texte de Nathalie
Deruelle (§ b) suggère que la théorie de la
relativité proposée par Einstein n’admettrait
pas “ la contraction de longueur invoquée par
Lorentz ”. En fait il n’en est rien. Le mémoire
de 1905 d’Einstein aboutit à la transformation
de Lorentz qui implique la contraction des
corps suivant leur vitesse.
(7) § II.2 ci-dessus.
(8) Il me paraît nécessaire de rappeler ici les
déclarations d’Einstein dans ses entretiens avec
R. S. Shankland (Talks with Albert Einstein,
American Journal of Physics, vol. 31, p. 51-
52) : “He said several times... that he (and also
H. A. Lorentz) considered Miller an excellent
experimenter and thought his data must be
good...
“ He emphasized that if there is a systematic
effect, however small, it must be explained. ”

                                                                  



remercier Maurice Allais d’avoir atti-
ré notre attention sur ces expériences
hérétiques.”

“Nous n’avons que trop tendance
à passer sous silence ce qui n’est pas
en accord avec nos idées (et person-
nellement je n’avais jamais entendu
parler de Dayton Miller). C’est là un
réflexe parfaitement anti-scientifique
et stupide, car il y a souvent beaucoup
plus à apprendre d’une expérience
rigoureusement conduite et qui ne
marche pas que d’une expérience qui
marche.”

4 – Des raisonnements
surprenants

Ce qui est réellement
en question

1 – En fait, comme Nathalie
Deruelle, Christian Marchal néglige
totalement ce qui est réellement en
question, savoir les régularités que
j’ai mises en évidence dans les obser-
vations de Miller, et tout particulière-
ment la perpendicularité des hodo-
graphes aux directions moyennes des
azimuts et leurs concordances de
phase en temps sidéral. Ces régulari-
tés constituent la substance même de
mon article et elles en sont indisso-
ciables.

De pures hypothèses

2 – Que  penser de  l’argumenta-
tion  de Christian Marchal ? Il nous
dit : “ Qui sait, peut-être tout simple-
ment que les résultats de Miller
s’expliquent par une différence de
température d’un millième de degré
entre les différentes parties du labora-
toire, et il n’y a rien de surprenant à
ce que cette différence de température
évolue avec les saisons. ”

Mais ce ne sont là en réalité que de
pures conjectures sans aucune justifi-
cation réelle (1).

La signification réelle
de l’expérience de Michelson

3 – À supposer même que la théo-
rie de la relativité soit infirmée par les
expériences interférométriques, il n’y
aurait pas lieu d’après Christian

Marchal d’en tenir compte, puisque
les expériences réalisées avec un
cyclotron sont bien plus significatives
(2). Ainsi la validité de la théorie de la
relativité serait indépendante des
résultats des expériences de Michel-
son, Morley, et Miller.

Mais c’est là une position difficile-
ment soutenable au regard de ce que
disait Einstein lui-même : “ Si les
observations du Dr Miller étaient con-
firmées, la théorie de la relativité
serait en défaut. L’expérience est le
juge suprême ” (§ 6.1 de mon article
d’août-septembre 1996).

La conclusion de
Christian Marchal

4 – Que conclut Christian Mar-
chal ? : “Les expériences de Dayton C.
Miller ne semblent pas aussi signi-
fiantes que l’on aurait pu l’espérer ou
le craindre. ”. Mais sur quoi peut donc
se fonder une telle conclusion, puisque
Christian Marchal n’examine à aucun
moment les régularités que j’ai mises
en évidence dans les observations de
Miller et qui excluent totalement tout
effet pervers, et notamment tout effet
de température.

En fait, les régularités que j’ai
mises en évidence sont en réalité
extrêmement significatives. Elles
excluent tout doute, et leur évidence
est éclatante. Elles sont incontour-
nables.

Ce qui serait réellement
souhaitable

5 – En fait, plutôt que de passer
totalement sous silence les régularités
que j’ai mises en évidence dans les
observations de Miller, il serait bien
préférable d’en procéder à un examen
approfondi et d’essayer d’en dégager
la signification et la portée.

On est notamment devant un fait
nouveau et tout à fait inattendu qu’il
faut expliquer, la perpendicularité des
hodographes à la direction moyenne
des azimuts, en contradiction à la fois
avec la théorie de la relativité qui pos-
tule une constance de la vitesse de la
lumière et avec la théorie classique
qui postule des hodographes symé-
triques par rapport au méridien (3).

5 – Les commentaires d’Olivier
Costa de Beauregard

Olivier Costa de Beauregard a
publié de très suggestives analyses sur
la théorie de la relativité, dont notam-
ment un très remarquable ouvrage
“ La Théorie de la Relativité
Restreinte ” (Masson, 1949), préfacé
par Louis de Broglie. Il connaît très
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(1) Si l’hypothèse de Christian Marchal était
fondée, on devrait constater une corrélation de
la direction moyenneA des azimuts A de
Miller avec la température au cours de
l’année. Or cette température peut se repré-
senter par une sinusoïde d’une période d’un
an dont le sommet est en juillet-août. En fait,
l’azimut moyenA de Miller peut se représen-
ter par une sinusoïde d’une période six mois
dont le sommet est le 21 mars (mon article, §
4.2 et 4.3, et Tableau III). L’hypothèse de
Christian Marchal est donc totalement infirmée
par l’expérience.

“ typiquement relativiste ”. C’est une expres-
sion qui s’introduit naturellement dans la dis-
cussion des potentiels retardés et des mouve-
ments relatifs classiques et non relativistes.
Voir par exemple Oliver Heaviside, On the
Electromagnetic Effects due to the Motion of
Electrification through a Dielectric, Philo-
sophical Magazine, XXVII, 1889, p. 324-339.

Dans cet article Heaviside considère le champ
→

magnétique H créé par une charge électrique
→

q se déplaçant avec une vitesse u.

Il considère la relation

→
définissant le potentiel vecteur A en un point M
(relation 16, p. 340) où c est la vitesse des
ondes et il montre que l’on a (relation 15)

→ →
l’angle de la direction QM avec la vitesse u.
Sur le plan équatorial on a sin θ = 1.

Voir également Edmund Whitthaker, 1951, A
History of the Theories of Aether and
Electricity. The Classical Theories, Nelson,
p. 307-309.
La formulation d’Heaviside est d’autant plus
significative qu’elle est antérieure de plus de
quinze ans au mémoire de 1905 d’Einstein sur
la relativité restreinte.

(3) L’invariance de la vitesse de la lumière
postulée par la théorie de la relativité restreinte
impliquerait que sur les Graphiques I et II ci-
dessus tous les hodographes se réduisent à un
point, l’origine O du graphique.

                                                                                           



bien mes travaux sur le pendule pa-
raconique (1954-1960) et il a visité à
l’époque mes deux laboratoires de
Saint-Germain et de Bougival. C’est
dire qu’il est particulièrement qualifié
pour commenter mon article sur les
observations de Miller.

• En réponse à l’envoi par Guy
Berthault de mon article Costa de
Beauregard écrit dans sa lettre du
24 octobre 1996 :

“ Merci de l’envoi de l’article de
Maurice Allais sur les expériences de
Miller. Je suis content d’avoir cette
mise au point.

“ Il est bien connu que les expé-
riences de Miller “ font problème”, un
problème aggravé par l’analyse qu’en
fait M. Allais.

“Cependant la relativité restreinte
est une théorie si excellemment self-
consistante et si prodigieusement effi-
cace, y compris dans ses extensions
vers la relativité générale d’un côté,
vers la théorie quantique des champs
de l’autre, qu’on la considère à juste
titre comme «vérifiée par l’ensemble
de ses conséquences”... jusqu’au pro-
chain changement de paradigme, cela
va sans dire.

“ Ceci vient-il via Miller, sous
forme de marche arrière ? C’est bien
difficile à “ avaler ”...

“Il y a donc là un vrai problème ;
pour mon compte je le laisse ouvert,
en continuant à pratiquer la relativi-
té... ”

• Dans sa lettre du 30 novembre
qu’il m’a adressée Costa de
Beauregard m’écrit :

“ Ayant relu votre article plus à
fond que la première fois voici mes
réactions :

“1) Votre analyse des données de
Miller est nouvelle et pertinente (en
premier lieu par la présentation en
termes du temps sidéral) ; une publi-
cation en langue anglaise serait donc
justifiée.

“2) Il n’est pas pensable de révo-
quer la théorie de la Relativité res-
treinte, constamment vérifiée par ses
conséquences, souvent à une très
haute précision.

“ 3) Justement, rétorquerez vous,
mais voilà une infirmation patente.

“4) Ne nous emballons pas : il y a
un problème, d’accord.

“ 5) Pour ne pas provoquer un
tollé (et éviter un NIET des referees) il
faut donc absolument éviter une
agression de front, et toute intransi-
geance verbale.

“6) Ceci dit, un article intitulé par
exemple Improved Presentation of the
Data of Miller’s Ether Drift
Measurements, et soumis à une revue
à la fois respectée et tolérante... serait
à envisager...

“ Et voilà Cher Monsieur ; une fois
de plus vous agitez le chiffon rouge ;
je vous souhaite “bon vent”.

• Que nous dit Costa de Beaure-
gard ? Il y a un problème qu’il faut
reconnaître et qu’il faut examiner.
C’est là ce qui est essentiel.

Qu’il ajoute “Il y a donc là un vrai
problème; pour mon compte je le lais-
se ouvert, en continuant à pratiquer la
relativité... ”, rien de plus naturel, et je
comprends parfaitement les réserves
de Costa de Beauregard. Il faut mani-
festement réfléchir, et chacun peut
prendre son temps (1).

• Sur le cinquième point de Costa
de Beauregard je ne saurais trop souli-
gner que je ne désire agresser person-
ne et qu’en particulier ma position ne
saurait se réduire à une intransigeance
verbale.

Mais toute la question est de
savoir si c’est une bonne méthode que
de s’abstenir d’exprimer ce que l’on
croit vrai.  La science n’est pas la po-
litique, trop souvent pervertie par les
compromissions. Seule compte la
recherche de la vérité (2).

6 – Les conditions du progrès

Pour conclure ce premier article (1)

le mieux me paraît d’en synthétiser la
substance par quatre citations, dont
trois de relativistes convaincus, cita-
tions qu’on ne saurait trop méditer,
car elles représentent les principes
qu’il convient précisément d’appliquer
dans tout analyse critique de mon
article si elle veut être scientifique (2).

Max Born (3)

“Ce sont les faits constatables qui
ont seuls une réalité physique.”

Louis de Broglie (4)

“ La véritable réalité physique ne
réside que dans l’ensemble des résul-
tats expérimentaux.”

Albert Einstein (5)

“Nos conceptions du réel physique
ne peuvent jamais être définitives. Si
nous voulons être d’accord d’une
manière logique, d’une manière aussi
parfaite que possible avec les faits
perceptibles, nous devons toujours
être prêts à modifier ces conceptions,
autrement dit le fondement axioma-
tique de la physique. De fait, un coup
d’œil sur l’évolution de la physique
nous permet de constater que ce fon-
dement a subi au cours du temps de
profonds changements.”

Henri Poincaré (6)

“ Le physicien qui vient de renon-
cer à l’une de ses hypothèses devrait
être plein de joie, car il vient de trou-
ver une occasion inespérée de décou-
verte. Son hypothèse, j’imagine,
n’avait pas été adoptée à la légère :
elle tenait compte de tous les facteurs
connus qui semblaient pouvoir inter-
venir dans le phénomène. Si la vérifi-
cation ne se fait pas, c’est qu’il y a
autre chose d’inattendu, d’extraordi-
naire : c’est qu’on va trouver de
l’inconnu et du nouveau.” n
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(1) Puis-je dire qu’en ce qui me concerne, et
par exemple, que ce n’est qu’après des années
de réflexion et de très nombreux calculs que je
suis arrivé à la conclusion que l’interprétation
donnée par Miller à ses observations doit être
totalement rejetée.
(2) La dernière phrase de la lettre de Costa de
Beauregard fait allusion aux anomalies du
pendule paraconique que j’ai mises en éviden-
ce dans mes expériences de 1954-1960.

(1) Dans mon prochain article je commenterai
les autres observations reçues de mes corres-
pondants.
(2) Sur toutes les questions analysées ci-des-
sus, voir mon ouvrage L’anisotropie de l’espa-
ce. La nécessaire révision de certains postulats
des théories contemporaines. Les données de
l’expérience. (Éditions Clément Juglar, 62, ave-
nue de Suffren, tél. 01.45.67.58.06), chapitre
IV, p. 382-426 ; chapitre V, p. 452-468, 474-
477, et 482 ; chapitre VII, p. 547-644 ; et cha-
pitre IX, p. 659-674 (voir également le n° de
février 1997 de La Jaune et la Rouge, p. 77).
(3) Max Born, La théorie de la relativité
d’Einstein et ses bases physiques, Gauthier-
Villars, 1922, p. 291.
(4) Louis de Broglie, 1953, La physique quan-
tique restera-t-elle indéterministe, Gauthier-
Villars, p. 96.
(5) Albert Einstein, 1939, Comment je vois le
monde, Flammarion, p. 194.
(6) Henri Poincaré, 1906, La Science et
l’Hypothèse, Flammarion, 1927, p. 178.

                                                                                       



Comment j’ai piégé

une pensée unique

Cela m’a pris dix ans, mais je
suis parvenu à piéger une pensée
unique. Pourtant ce type de confor-
misme, que renforce notre civilisa-
tion médiatique, est évanescent :
sitôt qu’une pensée unique cède la
place, sans laisser de bilan, une
autre la remplace.

Dans mon cas, j’ai eu affaire au
dogme, affirmé en 1987, sous
l’impulsion de la Commission
européenne, selon lequel il suffi-
sait, pour établir le marché unique,
de supprimer les contrôles fiscaux
aux frontières. Or je savais bien
que des TVA européennes, même
harmonisées, ne pourraient pas se
prêter à cet exercice. J’avais été
l’initiateur de la TVA, en France,
et j’avais dirigé le contrôle fiscal
pendant sept ans. Mon expérience
me permettait de prédire un déve-
loppement incoercible de la fraude.
La TVA, en effet, ne peut pas se
passer de frontières, et la seule
solution, pour réaliser le marché
unique, est d’avoir une TVA
unique, perçue au profit d’un bud-
get européen. Il faut aussi qu’elle
soit assise et contrôlée par une
administration unique.

Dès la fin de l’année 1987, j’ai
entrepris de lancer des avertisse-
ments, pour tenter d’influer sur la
décision que les gouvernements
européens devaient prendre à la
suite des propositions de la
Commission. Aidé principalement
par l’Institut du Commerce et de la
Consommation, ainsi que par le
Conseil national du Commerce,
j’ai multiplié la publication
d’études, dont certaines ont été dif-
fusées à des milliers d’exemplaires
et traduites en anglais. Le
Gouvernement, les administrations
centrales, les assemblées, les
groupes de réflexion des partis
politiques, les journalistes écono-
miques ont été abondamment ser-
vis. J’ai donné des dizaines
d’articles à la presse quotidienne et
à la presse économique. J’ai parti-

cipé à force colloques, ainsi qu’à
des commissions consultatives
organisées par la Commission
européenne…

Rien n’y a fait : je ne rencon-
trais pas d’objections, mais les
choses suivaient leur cours comme
si les problèmes que je soulevais
n’avaient pas existé. Finalement,
courant 1990, le conseil ECOFIN
des ministres des Finances adoptait
à l’unanimité (qui est de rigueur
en matière fiscale) une position
commune sur les modalités de la
suppression des frontières intra-
européennes le 1er janvier 1993.
M. Bérégovoy, qui présidait, avait
réuni ses collègues à Eden Roc.
L’événement fut salué par un dîner
chez Vergé, au “ Moulin de
Mougins”.

Je ne voulais cependant pas que
mes objections tombent dans
l’oubli. Afin d’en laisser une trace
dans les annales, j’ai proposé et
obtenu de procéder, le 10 juin
1991, à une communication à
l’Académie des sciences morales
et politiques sur le thème “Le rap-
prochement des TVA euro-
péennes ”. Cette communication a
pris rang dans le numéro du troi-
sième trimestre 1991 de la Revue
des Sciences morales et politiques.

La mesure dont le principe avait
été approuvé en 1990 est entrée en
application le 1er janvier 1993.
Simultanément, à partir de ce
moment, les recettes des TVA
européennes ont flanché. D’après
Eurostat, organisme statistique de
la Communauté européenne, les 15
pays membres auraient, en 1996,
au vu des déclarations de TVA,
exporté les uns chez les autres 350
milliards de francs de plus qu’ils
n’en auraient importé. Telle est la
dimension des opérations fraudu-
leuses : si la France en a sa quote-
part, cela met en cause la réalité
d’une fraction importante de
l’amélioration de notre balance
commerciale au cours des années
récentes.

Faut-il continuer à se laisser
fasciner par des pensées uniques?

Maurice LAURÉ (36)

La localisation d’Alésia

Il faut d’abord féliciter
K. Rossillon d’avoir émis quelques
arguments contre la localisation
d’Alésia à Chaux-des-Crotenay,
présentée dans le numéro 520 de
La Jaune et la Rouge de décembre
1996, et corrélativement d’avoir
défendu la localisation tradition-
nelle à Alise-Sainte-Reine. Ce
n’est pas très fréquent. Mais
voyons quels sont les arguments
principaux.

La toponymie
Croire que “la continuité de

noms (de lieux) obéit à des règles
simples et établies” c’est sous-esti-
mer la complexité de cette science,
et faire peu de cas de la liste des
lieux cités dans les Commentaires
et dont la forme est bien établie
(les trois Noviodunum par
exemple) mais dont l’identification
est discutée.

Quant à l’inscription dite de
Martialis, on y lit in Alisiia (et non
in Aliisia !) et donc, en gaulois, se
prononce “ in Alisia ” ou même “ in
Alisea”, c’est-à-dire “ à Alise ”.

Citons enfin un Alisien
convaincu, M. Le Gall (aujour-
d’hui décédé) qui, dans la Revue
historique des Armées (1987,
n° 2), écrivait :

“Si la thèse du mont Auxois ne
pouvait s’appuyer que sur la topo-
nymie, elle présenterait une sérieu-
se faiblesse… Il serait même pos-
sible que la véritable Alésia de
César eût perdu son nom et se dis-
simulât aujourd’hui sous un autre,
sans rapport avec lui. ”

La philologie
Pas d’objection à supprimer le

membre de phrase : “ peut-être
(César) répugnait-il à avouer clai-
rement… ” Mais il serait sans
doute peu convenable de supprimer
uniquement le “ peut-être ”. Quant
au portrait-robot, il n’est pas
“ encombré d’hypothèses tactiques
ou stratégiques” puisque dans leur
très grande majorité elles n’inter-
viennent pas et que, en tout cas, il
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s’agit du texte de César.
Mais l’argument principal tient

en une phrase : “ César n’a pas
décrit Alésia (au contraire de
Gergovie) comme un site monta-
gneux. ” Cela provient certaine-
ment de ce que :
• Alésia est in colle summo, admo-
dum edito loco que l’on traduit “ au
sommet d’une colline, lieu tout à
fait élevé”,
• et Gergovie posita in altissimo
monte, “ placée sur une montagne
très élevée”,
d’où l’on déduit : Alésia en pays
de collines, Gergovie en pays de
montagnes.

Cependant César peut utiliser,
pour la même “hauteur”, successi-
vement les deux mots. Deux
exemples, entre autres, B.G. I, 24,
César rassemble ses troupes sur
une “ colline”… de sorte que toute
la “ montagne ” était occupée…
B.G. VII, 36, 2, à Gergovie : à mi-
hauteur de cette “ colline ”, un
mur…

L’observation et la fouille
Nous avons été étonnés de voir

résumées en deux expressions
(“ quelques objets gaulois ”, “ les
structures non fouillées interpré-
tées comme monuments reli-
gieux”) deux colonnes de la revue
consacrées à l’archéologie de
Chaux-des Crotenay.

Surprise encore que la liste pro-
posée pour Alise-Sainte-Reine :
• les “ nombreuses armes
romaines” (pas de gauloises?), qui
sont très rigoureusement enfer-
mées dans les réserves du Musée
de Saint-Germain,
• “ les monnaies de Vercingétorix
(et les centaines d’autres?) : jamais
on n’a trouvé sur un champ de
bataille une telle quantité de mon-
naies” (docteur Colbert de
Beaulieu, spécialiste de la numis-
matique de l’époque),
• mais surtout, “ les monuments
antiques dégagés”… ils sont gallo-
romains ! Et peut-on vraiment faire
une comparaison entre ces deux
agrégats, lacunaires d’ailleurs ? On
se croirait dans le cadre d’une
autre discipline que l’archéologie !

À propos de la fouille
À Chaux-des-Crotenay, les

autorisations ont été très souvent
refusées ou transformées en autori-
sations de sondages (sur quelques
mètres carrés) ; l’État n’a fourni
aucun subside.

À Alise-Sainte-Reine, depuis
1991, deux mois par an ont lieu
des fouilles richement dotées :
• le rapport de fouilles de 1992 a
fait l’objet d’une présentation en
séance de l’Académie des inscrip-
tions et belles-lettres,
• à la même époque une déclara-
tion du Directeur des fouilles à une
revue (Historia n° 561, septembre
1993) dont on peut retenir ceci :
“ il y a distorsion entre le terrain et
le texte” (de César),
• depuis, à notre connaissance,
aucune publication significative.

A. WARTELLE et
M. WARTELLE (40)

La bicyclette, c’est sérieux

C’est avec une grande satisfac-
tion que j’ai lu l’article de notre
camarade Jean Sivardière publié
dans La Jaune et la Rouge de mars
1997.

Je suis sans doute un “ auto-
phobe irréductible ”. Jusqu’à ma
retraite, j’ai utilisé sans cesse ma
bicyclette comme moyen de dépla-
cement de mon domicile à mon
lieu de travail (pour des distances
nettement supérieures aux 5 à 10
kilomètres quotidiens indiqués
dans l’article). Cela me privait
d’ailleurs de la prime de pollution
appelée “ indemnités kilométri-
ques ” et accordée à ceux qui font
leurs trajets en auto. Maintenant
que je dispose de plus de temps,
j’utilise mon vélo pour de plus
grands déplacements, utilitaires ou
touristiques (tels que la traversée
intégrale de l’Australie ou les tra-
jets pour aller voir en province mes
enfants et petits-enfants).

Je voudrais seulement faire
quelques remarques.

1) Routes interdites
L’usage du vélo ne doit pas être

limité aux seuls déplacements en
ville. Je m’insurge contre la trans-
formation progressive des routes
nationales en autoroutes interdites
aux cyclistes et surtout très dange-
reuses, ce qui est encore plus dis-
suasif ! Je revendique le droit, pour
les générations présentes et
futures, de rouler à vélo à travers la
France.
2) Pistes cyclables

Les anciennes pistes cyclables,
dont certaines étaient excellentes,
ont été systématiquement suppri-
mées (par exemple du Petit
Clamart à Versailles, de Choisy-le-
Roi à Fresnes, de Créteil à Boissy-
Saint-Léger…). Les soi-disant
pistes “ cyclables ”, qui ont été
récemment aménagées, sont géné-
ralement inutilisables et dange-
reuses. Leur seul but semble bien
être de chasser les cyclistes hors de
la route au profit des automobi-
listes.
3) Train et vélo

Compte tenu des difficultés de
circulation sur les grands axes rou-
tiers et de la difficulté croissante de
trouver des itinéraires de substitu-
tion, et aussi dans le but de gagner
du temps, il serait évidemment très
utile de pouvoir prendre le train
entre les grands centres urbains et
de n’utiliser son vélo que locale-
ment, le vélo étant le complément
indispensable du train. Mais, sur
presque toutes les lignes de la
SNCF, il est maintenant interdit de
voyager avec un vélo, même en
payant un supplément. (Les trains
auto-couchettes permettent par
contre d’emporter sa voiture !)
Ceci est à comparer avec le trans-
port aérien : j’ai transporté mon
vélo en Australie, en Nouvelle-
Zélande et aux îles Hawaï sans
même payer aucun supplément.

Ce ne sont que quelques
réflexions basées sur mes expé-
riences personnelles. Il est grand
temps de réhabiliter la bicyclette
comme moyen efficace et sanitaire
de se déplacer en ville et ailleurs.

Pierre JAMET (53)
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Étaient présents : J. DELACARTE (47) -
C. CASTAIGNET (57) - J. de LADON-
CHAMPS (54) - M.-S. TISSIER MASSONI
(73) - P. DEGUEST (66) - F. BRUNOT
(62) - M. CARPENTIER (50) -
Y. DUPONT de DINECHIN (58) -
P. BOULESTEIX (61) - J.-P GILLYBOEUF
(62) - F. de WITT (64) - C. STOFFAËS (66)
- J.-P. CHOQUEL (68) - H. COUFFIN
(71) - L. NATAF (88) - J. BOUTTES (52) -
B. PACHE (54) - J.-P CHANET (62).
Étaient excusés ou absents : M. ROULET
(54) - B. DUBOIS (54) - F. AILLERET (56) -
P. GILLET (43) - C. INK (49) - J. de SURY
(50) - R. d’ELISSAGARAY (52) - R. PEL-
LAT (56) - J. LOPPION (60) - F. LUREAU
(63) - P. LAFOURCADE (65) - P. LOEPER
(65) - P. BRISSON de LAROCHE (70) -
C. du PELOUX de SAINT-ROMAIN (74) -
O. MARTIN (77) - J.-L. BERNARD (78) -
J. BERIOT (78) - A. BEGOUGNE de
JUNIAC (81) - T. MILEO (81) -
P. MOREAU (89) - J.-P. BOUYSSONNIE
(39) - H. MARTRE (47).
Assistaient également à la réunion :
Le général Jean NOVACQ (67), direc-
teur général de l’École (partiellement),
M. DUREAU (53), délégué général de
l’A.X., M. RAMA (41), délégué général
adjoint, J. DUQUESNE, rédacteur en
chef de La Jaune et La Rouge.

La séance du Conseil est ouverte à
18 h 30. J. DELACARTE présente les
excuses du président Marcel ROULET,
empêché, et adresse ses remerciements
au général NOVACQ qui reçoit le
Conseil à l’École.

Rappel du calendrier 1997
Le calendrier des prochaines séances
du Conseil est le suivant :
• 12/05/97 à 18 h 30,
• 24/06/97 à 18 heures (fin d’A.G. puis
Conseil),
• 06/10/97 à 18 h 30,
• 08/12/97 (avec remise des Prix) à
18 h 30.

L’Assemblée générale aura lieu le lundi
23 juin 1997 à 20 h 30.
Le ravivage de La Flamme à l’Arc de
Triomphe aura lieu le mardi 7 octobre
1997 (rendez-vous à 18 h 15).

1 - Approbation du procès-verbal
du Conseil du 9 décembre 1996
Le projet de procès-verbal de la séance
du 9 décembre 1996 ne soulève pas
d’objection. Il est donc approuvé.

2 - École
2 - 1. Vie de l’École
2 - 1. 1 Enquête “Premier emploi ”
Cette enquête a été effectuée en mai-

juin 1996 ; 198 camarades des promo-
tions 87 à 90 ont été interrogés et 149
ont répondu ; tous ont un poste, dont
92 % en CDI (il y a des CDD en parti-
culier dans la recherche).
52 % reçoivent entre 200 et 230 KF/an,
18 % sont au-dessous (fonction
publique) et 30 % au-dessus.
La durée de recherche du premier
emploi a été inférieure à quatre mois
pour 84 % d’entre eux. Ils ont eu 2 pro-
positions en moyenne (ce chiffre est en
baisse).
66 % sont en Île-de-France, 22 % en pro-
vince, et 12 % à l’étranger ; 43 % sont
dans des entreprises industrielles, 41 %
dans des activités de banque, d’assurance
ou de conseil, 13 % dans l’enseignement
supérieur ou la recherche.
Les PMI accueillent 5 % des X.

2 - 1. 2 Institut européen
de Chimie Biologie
L’IECB, laboratoire décentralisé de
l’École polytechnique, dont le direc-
teur sera Jean-Yves LALLEMAND (62),
professeur à l’École, pourrait ouvrir ses
portes fin 1998. Son champ d’activité
sera les grosses molécules, aux fron-
tières de la matière vivante, dans le but
de concevoir le mode d’action des

médicaments du futur et d’inventer de
nouvelles thérapeutiques. La moitié
des chercheurs pourraient venir de
l’étranger.

2 - 1. 3 Concours deuxième voie
Les 11 élèves présents sont maintenant
bien intégrés dans le cursus.
Pour le prochain concours 55 dossiers
ont été reçus dont 10 de Chine et autant
du Canada ; les autres candidats viennent
de Roumanie, de Russie, d’Afrique fran-
cophone, un seul des États-Unis, aucun
d’Europe de l’Ouest. 37 candidats ont été
déclarés admissibles, on peut espérer une
vingtaine d’admis. Jean DELACARTE fera
partie du jury d’admission.

2 - 1. 4 Divers
Le décret sur l’organisation de l’École
est paru le 20 décembre 1996 ; le projet
de règlement intérieur a été approuvé
par le Conseil d’administration de
l’École.
La charge de travail des élèves de pre-
mière année à Palaiseau sera allégée.

2 - 2. Évolution de l’École
Le président M. ROULET a participé à la
dernière réunion du groupe de travail du
Ministre en janvier, après avoir confirmé
par écrit notre position, notamment pour
le maintien du diplôme d’ingénieur dès
la sortie de l’Ecole, comme cela est le
cas depuis la création de la Commission
du titre d’ingénieur en 1937.
Le Général confirme que le Président du
Groupe de travail, Pierre FAURRE (60), a
adressé ses propositions au Ministre et
qu’elles sont en cours d’examen.
En ce qui concerne le statut des élèves
et la valorisation du Service National, la
Commission Évolution de l’Ecole conti-
nuera à suivre les progrès de la loi sur
le volontariat en cours d’examen par le
Parlement, ainsi que les projets de révi-
sion du statut des Réserves en général et
des ORSA en particulier.
Jean DELACARTE confirme au Général
l’attachement de l’A.X. à ce que l’École
continue à attirer les meilleurs élèves
français, à délivrer un diplôme d’ingé-
nieur, et poursuive activement son
ouverture internationale.

2 - 3. Présentation de l’A.X. aux élèves
Le texte de la plaquette de présentation
de l’A.X. aux élèves est prêt ; sa réalisa-
tion va être lancée. Il est rappelé que
F. de WITT a accepté de se charger
aussi de l’animation de l’amphi prévu.

3 - Candidatures au renouvellement
du Conseil de juin 1997
P. LAFOURCADE (65) et J.-P. CHOQUEL
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PROCÈS-VERBAL DU CONSEIL D’ADMINISTRATION DE L’A.X.
DU 10 MARS 1997

USURPATION D’IDENTITÉ
ATTENTION À L’ESCROC

L’A.X. appelle une fois de plus l’atten-
tion des camarades sur le fait qu’un
individu africain cherche à entrer en
relation avec des camarades en activi-
té professionnelle en se faisant passer
pour un de leurs cocons en général
camerounais ou sénégalais.

Il prend rendez-vous sous un motif
quelconque, donne des détails sur la
promo, sur l’École, l’A.X. Il prétend
rechercher un contact professionnel
mais finalement extorque de l’argent
sous un prétexte quelconque (perte de
son attaché-case juste avant la ren-
contre, etc.).

Plusieurs promos de 1965 à 1985 (il
ratisse large) ont déjà été victimes de
tels agissements. Si vous êtes ainsi
“ contacté ” et si vous avez le moindre
doute, téléphonez à l’A.X. Et si vous
avez été abusé, portez plainte.
Plusieurs victimes l’ont déjà fait et le
nombre de plaintes déposées a son
importance.

    



(68) arrivent en fin de mandat et sont
rééligibles. Ils sont candidats à un nou-
veau mandat et le Conseil retient leur
candidature.
F. de WITT (64), P. BRISSON DE LARO-
CHE (70) et P. MOREAU (89) arrivent en
fin de mandat et sont rééligibles. Ils ne
sont pas candidats à un nouveau mandat.
J. de SURY (50), B. DUBOIS (54), J. LOP-
PION (60) et J.-L. BERNARD (78) arrivent
en fin de mandat, sans être rééligibles.
G. TIMORAU (89) est décédé.
Il y a donc 8 postes à pourvoir.
Le Conseil a reçu 12 candidatures et a
décidé de retenir celles de :
• Michel BERRY (63), Mines, directeur
de Recherches au CNRS,
• François Xavier MARTIN (63), direc-
teur à Matra-Communication, président
de Crédit X-Mines,
• Bernard PITIÉ (67), directeur de la
Recherche, du Développement et de la
Qualité de SEITA,
• Pierre SÉGUIN (73), ENA, contrôleur
au Contrôle général des Armées,
• Serge CATOIRE (75), Mines, directeur
de la Recherche, de la Technologie et de
la Politique industrielle d’Aérospatiale,
• Nathalie BOTEK (84), épouse
CHARLES, directeur de la Planification
et de l’Organisation d’Unibail,
• Arnauld SCHAEFER (86), Télécom,
Compagnie Financière Edmond de
Rotschild Banque,
• Vincent CHAMPAIN (91), INSEE,
ministère de l’Économie et des
Finances, direction de la Prévision.

4 - Rapport moral et Rapport
du Trésorier pour 1996
Les projets de ces deux rapports ont été
remis aux membres du Conseil.
J. DELACARTE présente et commente
rapidement le projet de rapport moral.
Après les observations formulées par
quelques membres du Conseil, dont il
est tenu compte, le Conseil approuve ce
rapport et celui du Comité de gestion
de la Caisse de Secours.
Le Trésorier P. DEGUEST présente et
commente son projet de rapport : les
comptes de l’exercice 1996 font appa-
raître en résultat courant un excédent
de 546 KF auquel s’ajoutent 858 KF en
résultat exceptionnel, soit en résultat
final un excédent de 1404 KF.
Le rapport du Trésorier explicite les
principaux écarts, en plus et en moins,
des charges et des produits courants par
rapport au budget. Il convient de souli-
gner les résultats satisfaisants du Bal
1996, de La Jaune et la Rouge et de
l’annuaire. Les résultats financiers
demeurent cette année très bons.
Dans la partie Produits et charges
exceptionnels il faut noter les travaux
relativement importants d’amélioration
de la sécurité de la Résidence de
Joigny, dont le coût fait l’objet d’une
reprise sur le poste Provisions Caisse de

secours/Joigny.
Il est proposé d’affecter l’excédent de
l’exercice au Fonds de Réserve. Le sec-
teur Caisse de Secours ressortant en
perte de 192 KF, celle-ci sera comblée
par un prélèvement de même montant
sur l’excédent du secteur Autres activi-
tés, de façon que le Fonds Caisse de
Secours ne soit pas diminué.
Comme chaque année, les comptes ont
été vérifiés et reconnus réguliers et sin-
cères par nos trois camarades Commis-
saires aux comptes, membres de la
Commission de vérification de la comp-
tabilité.
Après explications fournies à certains
membres du Conseil, celui-ci approuve
le rapport du Trésorier avec les comptes
1996 et le texte des trois résolutions à
soumettre à l’Assemblée générale.
P. DEGUEST présente ensuite le budget
1997 en équilibre à 15 700 KF, avec le
secteur Caisse de Secours en déficit de
245 KF. Le montant de la cotisation
pleine a été porté de 570 F, montant
1996, à 580 F, en portant de 200 F à
210 F la part abonnement à La Jaune et

la Rouge. Ce montant de 580 F est infé-
rieur à la limite de 600 F autorisée par
l’Assemblée générale du 17 juin 1992.
Le rapport moral, avec celui de la
Caisse de Secours et de la Résidence de
Joigny, et le rapport du Trésorier et ses
annexes seront publiés dans La Jaune et
la Rouge de mai 1997.

5 - Questions diverses
5. 1 - Groupe X-Internet
21 camarades, membres de l’A.X. et à
jour de leur cotisation, ont demandé la
création d’un groupe X-Internet ; le
Conseil, ayant eu connaissance du pro-
jet de statuts, donne son agrément à ce
groupe, sous réserve d’approbation par
la prochaine Assemblée générale.
Il est rappelé que l’A.X. dispose au 5, rue
Descartes d’une boîte à lettres Internet,
dont l’adresse est : ax@wanadoo.fr

5. 2 - Legs Vuillot
Le Délégué général adjoint rappelle au
Conseil le contenu de la lettre du
12 juillet 1996 de Maîtres B. Senlis et
Y. Le Levier, notaires à Malesherbes
(Loiret), informant l’A.X. que le camara-
de Maurice Vuillot (28) a légué par tes-
tament la somme de 300 000 F (trois
cent mille francs) à l’A.X., ce legs
n’étant grevé d’aucune charge.
Il n’a pas d’héritier direct et par le
même testament a fait également des
legs à la Fondation de l’X, à l’Institut
Gustave Roussy, à l’Institut Pasteur et à
plusieurs associations.
Un avocat avait avisé l’A.X. fin septembre
1996 que sa cliente, Madame Allorant-
Jozon, nièce du camarade Vuillot non
portée sur le testament, s’était opposée
auprès du Préfet de Paris à l’exécution
des dispositions testamentaires.
Le Conseil avait néanmoins décidé
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Le 108e Bal de l’X aura lieu le
vendredi 21 novembre à l’Opéra Garnier

Il sera placé sous le double signe
de la tradition et de l’ouverture internationale.

Le spectacle sera composé de trois ballets classiques, dansés par les Étoiles de
l’Opéra de Paris. Ceux qui le souhaitent pourront ensuite se restaurer en dînant
autour du grand foyer. Les élèves de la promotion 95 danseront le quadrille, à
deux reprises au cours de la soirée. On dansera jusqu’à l’aube sur les musiques de
trois orchestres : traditionnel, jazz et disco.

Vous le savez, le Bal de l’X est une manifestation de bienfaisance. Son résultat et
celui de la tombola qui l’accompagne traditionnellement sont intégralement ver-
sés à la CAISSE de SECOURS qui, dans ces temps difficiles, doit venir en aide à de
nombreux camarades en difficulté et à leurs familles.

En y venant nombreux et en participant massivement à la tombola, dotée cette
année de lots très importants dont une Citroën SAXO électrique, vous joindrez au
plaisir de participer à une des plus belles soirées d’Europe, celui d’accomplir une
bonne action.

CÉRÉMONIE
DE LA FLAMME

À L’ARC DE TRIOMPHE

C’est le mardi 7 octobre 1997 à
18 h 30 que l’A.X. ranimera la
Flamme sous l’Arc de Triomphe.
Rassemblement à 18 h 15.

Vous êtes invités à y participer nom-
breux, et tout particulièrement les
membres des promotions qui célè-
brent cette année un anniversaire
marquant.



d’accepter le legs sous réserve de
l’autorisation administrative et avait
chargé Maître Pierre Gautier, avocat
conseil de l’A.X., de suivre le dossier.
La Préfecture de Paris a informé l’A.X.
par lettre du 5 février 1997 que
Madame Allorant-Jozon a formé oppo-
sition aux dispositions testamentaires
prises par Maurice Vuillot.
Le Conseil confirme sa décision d’accep-
ter le legs sous réserve de l’autorisation
administrative en passant outre à l’oppo-
sition formée par Madame Allorant-
Jozon qui apparaît sans fondement
puisque non conforme aux dispositions
testamentaires de Maurice Vuillot et
émanant d’un héritier non réservataire.
Le Conseil confirme avoir chargé Maître
Pierre Gautier de suivre le dossier.
Le Conseil donne tous pouvoirs à son
Président, au Délégué général, à son
Trésorier, chacun pouvant agir seul, à
l’effet de percevoir ce legs, en consentir
quittance et décharge, souscrire toute
déclaration de succession. Chacun
pourra à cet effet passer et signer tous
actes et pièces, faire toutes déclarations,
substituer toute personne de son choix
dans tout ou partie de ses pouvoirs et,
d’une manière générale, faire tout ce
qui sera nécessaire.
Le Conseil décide, en outre, d’affecter
ce legs au compte “dons et legs affectés
à la Caisse de Secours ” avec emploi
immédiat.

5. 3 - Sécurité Joigny
Les travaux de sécurité incendie sont
achevés (encagement des escaliers,
pose de détecteurs de fumée, de portes
coupe-feu et de trappes de désenfuma-
ge). Il reste à effectuer des travaux com-
plémentaires de sécurité électrique.

5. 4 - Exploitation du nom de l’X
Un certain nombre d’entreprises de mar-
keting cherchent à obtenir l’accord de
l’École, de la Kès, de la Fondation de l’X

ou de l’A.X. pour fabriquer des produits
(revue, plaquette...) leur permettant de
solliciter le sponsoring d’entreprises en
alléguant la caution d’un de ces orga-
nismes, même si les autres se sont décla-
rés hostiles au projet en particulier pour
éviter d’accabler lesdites entreprises de
demandes de cet ordre. Elles arrivent à
leur fin en faisant valoir la qualité du
produit et surtout le reversement d’une
partie des fonds encaissés.
Il apparaît donc nécessaire d’arriver à
une harmonisation des actions de com-
munication de l’École, de la Kès, de la
Fondation et de l’A.X.
Celle-ci prendra une initiative dans ce
domaine (analyse juridique du droit des
organismes en la matière, courrier aux
entreprises cibles...), en commençant
par se rapprocher de l’X et de la
Fondation à ce sujet.

La séance est levée à 20 h 30. n

GROUPES X

X-RÉSISTANCE

Réunion de l’Association à la Maison
des X, 12, rue de Poitiers, le
mardi 24 juin 1997, à 18 h 30.
Causeries :
L’engagement de deux compagnons de
Libération dans la Résistance, extérieure
et intérieure :
Serge RAVANEL (39),
Robert SAUNAL (40),
interrogés par Marc-Olivier BARUCH
(75), chercheur à l’IHTP (Institut d’his-
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CRÉDIT X-MINES
CRÉDIT X-MINES permet, notamment aux anciens élèves de l’École polytech-
nique ou à leurs veuves et orphelins, d’obtenir avec sa caution des prêts à des
conditions préférentielles. Des taux, hors assurance, en vigueur au 1er juin 1997,
sont donnés ci-après.
1 – Prêts immobiliers : pour résidence principale ou secondaire ou achat de ter-
rain. Durée de trois à vingt ans. Taux fixe ou variable : 5% à 6,40%.
2 – Prêts relais : en vue d’achat immobilier. Durée : vingt-quatre mois renouve-
lables. Taux : 6,75 %.
3 – Prêts personnels : pour des biens de consommation ou d’équipement, ou
pour des dépenses familiales exceptionnelles. Durée jusqu’à cinq ans. Taux 8%.
4 – Prêts “ spéciaux études” : destinés à permettre aux anciens élèves de pour-
suivre ou reprendre des études de formation. Remboursables en cinq ans maxi-
mum dont deux ans de franchise. Taux : 6%.

S’adresser à l’Association ou à Tony HEUDE (55), délégué général.
CRÉDIT X-MINES, 12, rue de Poitiers, 75007 Paris.

Tél. : 01.40.49.02.94 – Fax : 01.42.22.86.49.

CONVENTIONS INDUSTRIELLES
DE FORMATION AU JAPON

La Société franco-japonaise des techniques industrielles (SFJTI), Association Loi
de 1901 présidée par Henri MARTRE (47), apporte son assistance aux entreprises
françaises qui recherchent de jeunes ingénieurs pour des séjours d’étude au
Japon dans des domaines concernant les sciences et les techniques appliquées,
dans les conditions suivantes :
• Sites d’accueil au Japon : laboratoires publics et centres de recherche indus-
triels ;
• Durée du séjour : un an renouvelable ;
• Thème d’étude : défini par l’entreprise française et correspondant à un pôle
d’excellence japonais.
La SFJTI met en relation ces entreprises avec des candidats intéressés par ce type
d’expérience, assure l’organisation des séjours ainsi que le suivi des formations
au Japon grâce à son bureau de liaison à Tokyo.
Si cette perspective de début de projet professionnel au Japon vous intéresse,
écrivez ou téléphonez à :

Jean REBOUL (44) – SFJTI
Société franco-japonaise des techniques industrielles

17, rue Hamelin – 75783 Paris cedex 16
Tél. : 01.47.55.42.43.

AVIS À TOUS
LES BASKETTEURS

Le tournoi annuel interpromotion
de basket aura lieu cette année

LE SAMEDI 21 JUIN.

Qui détrônera cette année les X 89,
détenteurs du trophée ?

N’hésitez pas à reprendre contact
au niveau de chaque promo

ou à défaut auprès de :
Paul BROSSIER (82),
tél. : 04.42.54.05.98

ou Marc PHILIPPE (87),
tél. : 01.45.80.23.38.

En tout cas, rendez-vous à tous
à PALAISEAU

le SAMEDI 21 JUIN 1997
à 9 heures précises.

À bientôt.



toire du temps présent).
P.A.F. : 30 F pour les non-adhérents.

X-CÔTE BASQUE

Déjeuner traditionnel des résidents, per-
manents ou estivants, du pays basque :
samedi 23 août 1997 à 12 h 30,
hôtel du Parc, place de l’Église,
64310 Ascain.
Renseignements et inscriptions :
PRADY (40), 135, avenue V. Boucau,
40150 Hossegor, tél. : 05.58.43.79.67.

CONVOCATION

DE PROMOTION
1961

La promotion 61 des élèves de
Polytechnique se réunira pour un cock-
tail dînatoire le jeudi 18 septembre à
partir de 18 h 30 dans les salons de
Boffrand de la présidence du Sénat.
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COTISATION 1997
Membres T retardataires, ce numéro est le dernier à vous être servi

si vous ne vous mettez pas à jour.
Chèques à l’ordre de Amicale A.X.

Merci d’inscrire votre promotion au dos du chèque.
CCP 2139 F - Paris

Le prélèvement automatique, fait chaque année fin février, simplifie votre vie et
celle de l’A.X. : formulaire envoyé sur votre demande, à retourner à l’A.X.
Cette démarche n’est valable que pour les cotisations 98 et au-delà.

Montant de la cotisation 1997
(dont abonnement à La Jaune et la Rouge)

• Promos 86 et antérieures : 580 F (dont 210)
X conjoint d’X membre à jour : 185 F (sans J. R.)

• Promos 87 à 90 : 440 F (dont 160)
X conjoint d’X membre à jour : 140 F (sans J. R.)

• Promos 91 à 93 : 290 F (dont 105)
X conjoint d’X membre à jour : 95 F (sans J. R.)

Nous proposons à ceux qui souhaitent un reçu de cotisation, de remplir l’impri-
mé ci-dessous et de nous le faire parvenir avec une enveloppe timbrée à leur
adresse pour que nous le leur retournions avec signature et cachet.

Cette annonce ne concerne pas les membres P et F (membres à vie) : ils font
des dons quand ils le veulent, mais ne paient pas de cotisation.

DONS
L’A.X. établit systématiquement pour tout don supérieur à 100 F un reçu fiscal
(modèle obligatoire CERFA n° 30-1280, article 87 de la loi n° 81-1160 du
30 décembre 1981). Les reçus fiscaux sont établis et expédiés automatiquement
deux fois par an.

$
REÇU ASSOCIATION

Nom de l’Association :
Société amicale des anciens élèves de l’École polytechnique

Reconnue d’utilité publique le 23 septembre 1867

Adresse du siège : 5, rue Descartes 75005, Paris

Objet :
ASSOCIATION 1901

Œuvre d’entraide reconnue d’utilité publique le 23 septembre 1867

Nom, prénom :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Promo :  . . . . . . . .
Adresse (numéro, rue, code postal, commune) :
 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

L’Association reconnaît avoir reçu la somme de (en chiffres) :  . . . . . . . . . . . . . .
en règlement de la cotisation 1997 (hors abonnement).

Somme en toutes lettres :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Date de paiement :  . . . . . . . . . . . . . .

Date et signature de l’Association

Mode de versement :
Numéraire r Chèque r Virement r Prélèvement r

PROMO 1947
Bruno et Renée RAMAIN ne garderont
pas un mauvais souvenir du voyage
de la promotion à Malte, malgré le
contretemps qui leur est arrivé.
Ils ont été très touchés par la gentilles-
se et la sollicitude dont tout le groupe
a témoigné à leur endroit. Certains se
reconnaîtront bien sûr plus que
d’autres !
Merci encore à tous et à bientôt.

ENTRETIENS
DE LA PHYSIQUE 97

La deuxième édition des Entretiens
de la Physique, aura lieu à Paris les
9 et 10 octobre 1997.

Cette manifestation, organisée
conjointement par la Société françai-
se de Physique (SFP) et le Conseil
national des ingénieurs et des scienti-
fiques de France (CNISF), est destinée
à établir un bilan pratique des résul-
tats récents en physique et à explorer
les potentialités des recherches en
cours. Elle s’adresse en premier lieu
aux ingénieurs de l’industrie.

M. Georges CHARPAK, prix Nobel
de physique, présidera ces Entretiens
qui développeront trois thèmes :
• développements récents en optique,
• milieux hétérogènes et génie civil,
• industrie et grands instruments de
la physique.

Pour tout renseignement
s’adresser au :

Secrétariat de la SFP,
33, rue Croulebarbe, 75013 Paris.
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Membre fondateur, en 1987,
de la Fondation de l’École polytechnique,

la BNP n’a cessé depuis lors de soutenir et d’accompagner son action

Michel Pébereau.

Bertrand Collomb.

Pierre Faurre.

UN SOUTIEN d’autant plus atten-
tif, à la veille de ce dixième
anniversaire, que la volonté

d’ouverture internationale exprimée
par l’École rencontre les préoccupa-
tions de la BNP. Particulièrement
bien implantée à l’étranger, et
depuis longtemps, la BNP connaît
l’importance cruciale de formations
intellectuelles et humaines multina-
tionales.

C’est dans cet esprit que Messieurs
Michel PÉBEREAU (61), président-
directeur général de la BNP, Pierre
FAURRE (60), président du Conseil
d’administration de l’École polytech-
nique et président de la SAGEM,
Bertrand COLLOMB (60), président
de la Fondation et président de
LAFARGE, ont signé une convention
le 17 décembre dernier.

La Fondation, fidèle à sa vocation de
rapprochement entre les entreprises
et l’École, agit pour mener à bien les
dispositions prises fin 1995 dans le
cadre du schéma directeur de
l’École polytechnique : faciliter le
recrutement d’élèves étrangers,
sélectionnés par “ la seconde voie ”,
et aider les jeunes polytechniciens
qui le souhaitent à faire leur forma-
tion complémentaire dans des uni-
versités étrangères agréées comme
“écoles d’application”.

La BNP, convaincue de l’intérêt de
voir les cadres toujours mieux pré-
parés à relever le défi de la concur-
rence internationale, a souhaité par-
ticiper aux efforts de la Fondation.
Elle a donc proposé le concours de
ses collaborateurs, en France comme
à l’étranger, et décidé de lui appor-
ter un appui financier accru.

Concrètement la contribution de la
BNP aux activités de l’École va
prendre les formes suivantes :

• Offre de six stages de contacts
humains à l’étranger. Destinés à des
élèves en début de deuxième année,
ces stages prévus pour une durée
d’un mois seront proposés au sein
du réseau international de la
banque.
Priorité sera donnée aux candidats
qui effectueront un stage linguis-
tique dans le pays choisi, et cela

avant le stage professionnel. De
même une préférence sera accordée
aux langues autres que l’anglais. La
BNP indiquera les pays dans les-
quels ses filiales sont les plus inté-
ressées par l’accueil d’un ou plu-
sieurs stagiaires. L’École proposera
les candidats.

• Offre de deux stages d’option à
l’étranger.
De trois mois chacun, ils sont prévus
pour des élèves achevant leur der-
nière année à l’École. Effectués dans
le réseau international, ces stages
bénéficieront d’une indemnité, liée
au niveau de vie local, afin de parti-
ciper aux frais de voyage et de loge-
ment des stagiaires.
Il est demandé aux élèves de
prendre un thème d’option ayant un
rapport avec les métiers exercés par
la BNP.

• Offre d’une bourse Fondation/
BNP pour financer partiellement
une formation complémentaire à
l’étranger. La BNP parrainera un
élève par an sortant de l’École. La
bourse financera deux ans d’étude.
• Offre d’une bourse Fondation/
BNP pour aider à financer les études
à l’École d’un élève étranger admis
par la “ seconde voie ”, également
pendant les deux années.

• Proposition de conférences et
tutorat.
La BNP met à la disposition de
l’École certains de ses cadres supé-
rieurs pour donner des conférences
ou des réunions d’information soit
devant l’ensemble d’une promotion,
soit devant des auditoires plus
réduits. Conférences et réunions
porteront de préférence sur des
sujets bancaires ou internationaux
mais sans exclusive.

De même, elle est prête à désigner
parmi ses cadres des tuteurs pour le
suivi de certains stages d’option ou
formations complémentaires, à la
demande des responsables d’option.

Pour de plus amples informations le
bureau de la Fondation est à votre
disposition : Paul COMBEAU (47),
délégué général et François BOU-
RAYNE, directeur.
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GROUPE PARISIEN DES X,
12, rue de Poitiers, 75007 Paris.

Tél. : 01.45.48.52.04. Fax : 01.45.48.64.50.

AU PROGRAMME DES ACTIVITÉS DU GPX

• VISITES TECHNIQUES
Si vous n’avez pas encore eu l’occasion, laissez-vous séduire par le programme de
la saison prochaine qui devrait notamment concrétiser la plupart des projets sui-
vants : centre de régulation de la circulation de la Préfecture de police, centre
d’incinération des ordures, Bibliothèque nationale, ateliers du Louvre, ateliers
Hermès.

• VISITES CULTURELLES
Exposition Paris-Bruxelles/Bruxelles-Paris : réalisme, impressionnisme, symbolisme
et art nouveau au Grand Palais, Soudan, au pays des deux Nil, Institut du Monde
arabe, Le château de Sceaux, musée de l’Île-de-France.

• THÉÂTRE ET CONCERT
Venez avec nous assister aux prochains spectacles sélectionnés par le GPX : Le petit
maître corrigé de Marivaux au théâtre Silvia Monfort, La Mamma d’André Roussin,
avec Rosy Varte, au théâtre de la Madeleine.

• VOYAGES
Les adhérents au GPX se sont vu proposer ces derniers mois des week-ends à
Londres, à Istanbul, à Lisbonne, un voyage “Autour de Sorrente ” en octobre pro-
chain et un autre dans la fascinante Birmanie fin novembre prochain. Pour être
informés rapidement et vous permettre ainsi de vous inscrire en temps utile, adhé-
rez donc au GPX pour bénéficier de l’envoi de ses circulaires. Pour l’an prochain,
nous envisageons des week-ends allongés (4-5 jours) autour de Palerme, en
Franconie, à Dresde et en Saxe, ainsi qu’un voyage de 6-7 jours vers “ Les villes
princières d’Italie du Nord”. Faites-nous connaître vos préférences et suggestions.

• WEEK-END SQUASH
Un rendez-vous sportif et amical : le week-end squash du GPX le 21 et 22 juin pour
débutants et initiés, au Stade français (Porte de Saint-Cloud). Contact : Arnaud
LECOEUR (93) au 01.47.58.04.16.

• RANDONNÉES PÉDESTRES
Dimanche 6 juillet avec Gilbert GRANDIL (61) :
de Rambouillet à Gazeran par le hameau de la Cheraille. 21,5 km de terrain prati-
quement plat en forêt de Rambouillet : le chêne de la Fosse Jean, l’étang d’Or, le
village de Greffiers, le hameau de la Cheraille, le village d’Orcemont, le vallon de
la Drouette (déjeuner), le bois de Batonceau, Saint-Hilarion, son église et son étang
des pêcheurs.
Départ : Paris Montparnasse à 9 h 26 par le train de Chartres. Arrivée à Rambouillet
à 10 heures.
Retour : Gazeran à 18 h 25. Arrivée à Paris Montparnasse à 19 h 03.
Il est proposé aux volontaires de poursuivre jusqu’au point de départ par le parc et
les plans d’eau du château de Rambouillet (distance totale 26 km sans passer par
Gazeran ou 28 km en passant par Gazeran).
Dimanche 21 septembre avec Michel ARTAUD (44) :
de Saint-Cloud à Marly-le-Roi. Parcours de 20 km : le parc de Saint-Cloud, les
étangs de Ville-d’Avray, la forêt de Fausse Repose, les bois de La Celle-Saint-Cloud
et de Louveciennes, le parc de Marly.
Départ : Rendez-vous à 9 h 30 à la gare de Saint-Cloud, sortie rue Dailly (trains en
provenance de Paris Saint-Lazare, Versailles rive droite ou Versailles Chantiers).
Retour : gare de Marly-le-Roi vers Saint-Cloud et Paris Saint-Lazare. Arrivée Paris
Saint-Lazare à 17 h 15.

INFORMATION

Le secrétariat du GPX

sera fermé

pendant la période

des vacances

du mardi 1er juillet

au vendredi 29 août inclus.

Le mot du Président...

La saison GPX s’achève. Cette
année, de très nombreux cama-
rades ont rejoint le groupe.

C’est donc à vous qui ne nous
avez pas encore rejoint que je
m’adresse ce mois-ci. Même si
vous avez peu de temps à consa-
crer à vos loisirs, pourquoi pas-
ser à côté d’un dîner-débat sur
un sujet d’actualité, ou sur un
sujet d’érudition ? Pourquoi pas-
ser à côté d’une visite technique
ou d’une conférence culturelle
qui, justement vous aurait pas-
sionné ? Pourquoi avoir fait seul
ce voyage touristique que vous
auriez pu faire avec des cama-
rades ?

Voyez tout ce que vous avez
laissé passer, simplement parce
que vous ne receviez pas GPX-
CONTACT.

ALORS,

POUR LA SAISON PROCHAINE,

N’OUBLIEZ PAS

D’ADHÉRER AU GPX!

Bernard DENIS-LAROQUE (67),
président



1927
Décès de Maurice Jullien le 21.5.97.

1931
Décès de Madame Xavier Hays (†) le 24.4.97.
Décès de René Josselin le 21.5.97.

1932
Décès accidentel de Michel Pelouze le 27.4.97.
Décès de Bernard Lagardère, père de Jacques Lagardère (56),
le 29.4.97.
Décès de Henri Migaux le 26.5.97.

1938
Décès de Robert Delaume le 29.4.97.
Décès de François Paul le 8.5.97.

1939
André Thiéry f.p. de la naissance de sa petite-fille Cécile,
chez Béatrice et Patrick, le 8.4.97.

1941
Hubert Vauthier f.p. de la naissance de son 4e petit-enfant,
Cyprien, chez Isabelle et Jean-Dominique, arr.-petit-fils de
Paul Vauthier (05 †), le 3.4.97.

1943
Paul Carrive f.p. de la naissance de son 10e petit-enfant,
Quentin, chez Alice et Jean-Philippe Pardimène.

1945
Décès de Philippe Vignon le 6.2.97.

1948
Gilbert Guetschel f.p. du mariage de sa fille Cécile avec
Stefan Recher, le 26.4.97.
Bernard Sutter f.p. de la naissance de ses 1er et 2e petits-
enfants : Thomas le 10.8.95 et Gabrielle le 26.4.97, chez
Vincent et Alexandra.

1949
Jean Bongrand f.p. du décès de sa mère, née Jeanne
Houdinière, fille d’Albert Houdinière (1895), le 15.2.97.

1958
Philippe Chauvel f.p. de la naissance de ses 13e et 14e petits-
enfants : Agnès chez Véronique et Mathieu Chaperon, le
27.1.97 et Nicolas chez Florence et Alain Baudevin, le 30.4.97.

1959
Louis Lucas f.p. du mariage de sa fille Marie avec Thomas
Lecuit, le 28.6.97.
Jacques Calzia f.p. du mariage de sa fille Nathalie avec
Bertrand Leroy, le 5.7.97.

1960
Décès de Jean-Claude Dodu le 12.5.97.

1962
Décès de François Champion le 9.5.97.

1973
Pascal Lupo f.p. de la naissance de son 8e enfant, Blandine,
arr.-petite-fille de Krebs (19 S †) et cousine de Delort (80),
le 7.4.97.

1978
Olivier Besançon f.p. de son mariage avec Joëlle Roussel le
16.8.97 et de la naissance de Noémie.

1983
Sylvie Larue et Yves Metz (84) f.p. de la naissance de leur
3e enfant, Nicolas, le 18.3.97.
Yves Bazin f.p. de la naissance de son 5e enfant, Jean-
Baptiste, le 8.5.97.
Laurence Palicot et Jean-Luc Tinland f.p. de la naissance de
Éléonore, le 12.5.97.

1984
Yves Metz et Sylvie Larue (83) f.p. de la naissance de leur
3e enfant, Nicolas, le 18.3.97.
Paul Delduc f.p. de la naissance de Louise, le 25.4.97.

1985
Gabriel Flichy f.p. de la naissance de sa 2e fille, Clémence, le
6.12.96.

1986
Rémi Lacombe f.p. du décès de sa femme Laure, le 25.4.97.
Rémi Lacombe f.p. de la naissance de sa fille Emma, le
19.4.96.
Frédéric de Dinechin f.p. de la naissance d’Arthur, le
18.4.97.

1987
Claude Laruelle f.p. de la naissance de Baptiste, le 5.9.96.
Philippe Geiger f.p. de la naissance de Thomas, le 11.5.97.

1988
Arnaud Masson f.p. de la naissance de son 2e fils, Matthieu,
le 11.4.97.

1990
Pierre-Ignace Bernard f.p. de la naissance de sa 2e fille,
Aleth, le 1.5.97.
Paul-Henry Bacher f.p. de la naissance de Éléonore, le
15.5.97.

1991
Cécile Mennerat-Robilliard f.p. de la naissance de
Guillemette, le 11.4.97.

1992
Tanguy Lestienne f.p. de son mariage avec Anne-Cécile
Dalmas, le 19.7.97.

n
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RÉUNIONS DE X-ENTREPRENEUR

• Lieu des réunions : Maison des X, 12, rue
de Poitiers, 75007 PARIS.

• Prochaine réunion : lundi 30 juin
– 17 h 45 : Assemblée générale de l’Asso-
ciation,
– 18 heures : réunion habituelle écourtée
pour raison de “ pot ” traditionnel de fin de
semestre.

• Dates des réunions suivantes :
– lundi 22 septembre à 18 heures,
– lundi 20 octobre à 18 heures,
– lundi 24 novembre à 18 heures,
– lundi 15 décembre à 17 heures.

X-ENTREPRENEUR VOUS INFORME

Évaluez vos motivations et vos capacités
d’Entrepreneurs.

Tous ceux qui veulent se lancer dans la créa-
tion ou la reprise d’entreprise devraient bien
évaluer leurs motivations et leurs capacités
d’entrepreneur avant de se décider.
Gérer sa propre entreprise est une aventure
exaltante, qui peut être enrichissante à tous
points de vue, mais c’est aussi un engage-
ment personnel total, et de longue durée, qui
comporte des risques importants pour sa
santé physique et morale (investissement
affectif), son équilibre familial et son patri-
moine.
Pour les spécialistes de l’accompagnement
des créateurs/repreneurs, ce qui compte
avant tout pour la réussite d’un projet ce sont
les caractéristiques personnelles du créa-
teur/repreneur ; en premier lieu ses motiva-
tions, ensuite ses capacités et sa personnali-
té. La viabilité du projet ne vient qu’après.
Un bon projet sera voué à l’échec si
l’homme qui le porte n’est pas en adéqua-
tion avec ce projet. À l’inverse, un vrai créa-
teur, même porteur d’un mauvais projet,
trouvera à le reformuler et à repartir sur de
nouvelles bases.
D’où l’intérêt majeur, avant de se décider,
de s’interroger à fond sur ses motivations, sur
ses capacités, sur sa personnalité et sur les
conditions à remplir pour réussir son projet :
besoin éventuel d’une formation complé-

mentaire, nécessité éventuelle de s’entourer
d’une équipe ayant des capacités et des per-
sonnalités complémentaires (associés, colla-
borateurs, conseils extérieurs), timing du pro-
jet (quand serai-je prêt ?).
L’exercice consiste à s’interroger sur son
propre parcours professionnel et personnel,
en se posant quelques questions simples :
– Qu’est-ce que je SAIS FAIRE ?
– Qu’est-ce que j’AIME FAIRE ?
– Qu’est-ce que je VEUX FAIRE ?
– Dans quel environnement humain et dans
quel type d’activité AI-JE RÉUSSI (ou échoué)
jusqu’à maintenant ?
Vous pouvez faire cet exercice tout seul ;
mais vous pouvez aussi vous faire aider par
un consultant professionnel qui apportera
une méthodologie éprouvée et, surtout, qui
vous poussera dans vos retranchements
(c’est-à-dire à aller au fond de vous-même
et à ne pas vous contenter de réponses
superficielles).
L’exercice peut s’étaler sur 4 à 8 semaines, à
travers :
– 4 à 8 entretiens d’environ 1 heure 1/2 (soit
une douzaine d’heures au total) avec le
consultant,
– un travail personnel d’une trentaine
d’heures.

Coût : de 8 000 à 15 000 F, pour lequel il
existe différentes possibilités de financement
selon votre statut (comme pour la formation).
En jargon professionnel cet exercice porte le
nom réducteur de “ bilan de compétences ”.

ILS SONT ENTREPRENEURS

• Karim HATEM (85)
C’est courant 1993 qu’est née l’idée de la
création de Call Service. À cette époque,
Karim HATEM décide de se lancer en tant
qu’entrepreneur avec trois associés, en
reprenant un cabinet de conseil en manage-
ment, ressources humaines et organisation,
le Groupe Ylios. Dès le départ, ils ont décidé
de développer d’autres activités. Une mis-
sion de conseil dans le secteur des réseaux
télécoms à valeur ajoutée, dans le secteur de
la Santé leur a fait découvrir le métier de la
permanence téléphonique. À la même
époque, la Datar lance un appel à projets sur
le télétravail. Peu de temps après, les deux

rapports Breton (du nom de leur auteur
Thierry Breton) sur le télétravail puis les télé-
services sont annoncés.
Bien que leur dossier soit rejeté (la Datar
aura préféré financer des expériences de
télétravail de grands groupes), ils décident de
lancer quand même leur projet sous la
marque Call Service, avec comme position-
nement : 
– une offre de permanence téléphonique
relativement classique,
– une qualité de service irréprochable,
– une politique tarifaire innovante,
– un marketing très professionnel,
– un élargissement progressif de la gamme
des téléservices offerts, en partant notam-
ment de l’approfondissement des besoins de
leurs clients.
Actuellement, la société qui est implantée à
Boulogne-Billancourt, emploie 11 per-
sonnes, a plus de 150 clients sur plusieurs
segments (médecins, autres professions libé-
rales, PME...) et le CA connaît une croissan-
ce de 10 % par mois. Les axes de développe-
ment sont :
– une intensification de l’effort marketing et
commercial,
– un développement d’une gamme de nou-
veaux services.
À moyen terme (six mois à deux ans), l’évo-
lution vers un centre d’appels capable
d’offrir des prestations d’externalisation à de
grandes entreprises sur des appels entrants et
des appels sortants.

APPEL À CAMARADES

ANNONCE XE.10.
X-Entrepreneur cherche à établir pour ses
adhérents une liste des sociétés ayant des
références dans le conseil “ généraliste ” ou
“ spécialisé ” pour les créateurs et/ou repre-
neurs d’entreprises (industrie ou services,
10 à 100 MF de chiffre d’affaires annuel) :
diagnostic et évaluation de l’entreprise, stra-
tégie, marketing, commercial, production,
plan de développement ou de reprise, busi-
ness-plan, plan de financement.
Adresser dossier à X-E : présentation de la
société de conseil, liste des références en
création ou reprise de PME/PMI, méthodolo-
gie d’intervention, honoraires.
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X-ENTREPRENEUR
12, rue de Poitiers, 75007 Paris

Tél. : 01.42.22.86.45 – Fax : 01.42.22.86.49 – Serveur : 01.42.22.24.81.

Créer, reprendre, développer SA PROPRE entreprise

X-ENTREPRENEUR est une Association, loi 1901, créée et soutenue par l’A.X. et INTERMINES, reproupant exclusivement des
anciens élèves de l’École polytechnique et des trois écoles des Mines (Paris, Nancy, Saint-Étienne) et ayant pour objet d’appor-
ter à ses adhérents toute assistance pour créer ou reprendre des entreprises et ultérieurement les développer.

L’assistance de X-ENTREPRENEUR est basée essentiellement sur la solidarité apportée par un réseau de relations privilégiées et
sur la mise en commun de données réunies par les animateurs et par les adhérents eux-mêmes.
Dans chaque numéro de la revue le lecteur trouve les rubriques suivantes :
RÉUNIONS DE X-ENTREPRENEUR : annonce des prochaines réunions en principe réservées aux adhérents, mais tout élève ou
ancien élève peut se faire inviter en téléphonant au préalable au bureau.
X-ENTREPRENEUR VOUS INFORME : chaque mois une information particulière sur l’association, ses objectifs, son organisa-
tion, ses réalisations...
ILS SONT ENTREPRENEURS : quelques informations sur les entreprises créées ou reprises par des camarades.
APPEL À CAMARADES : pour des tâches de bénévolat ou pour apporter une aide à tel ou tel de nos adhérents sur des pro-
blèmes spécifiques.



OFFRES DE SITUATION

ANNONCES PERMANENTES

8129 - KPMG PEAT MARWICK accompagne
les grandes entreprises françaises et étran-
gères. Nos atouts : le respect de nos clients,
l’enthousiasme de nos équipes et les compé-
tences de notre réseau. Le développement de
notre groupe nous conduit à renforcer nos
équipes sur la plupart des domaines d’inter-
vention du cabinet :
- gestion d’entreprise, organisation et forma-
tion,
- opérations, achats, gestion de projets et flux
industriels,
- systèmes d’information et mise en place de
progiciels.
La qualité de nos interventions est d’abord
celle de nos ressources. Avec plus de
250 personnes à Paris, KPMG PEAT MAR-
WICK, membre du réseau mondial KPMG,
vous offre de réelles possibilités d’évolution.
Contacter Jean-Louis RICHARD (Associé,
X 73) au 01.47.96.21.66 ou adresser votre
candidature à Bénédicte de DURAND -
KPMG PEAT MARWICK - Tour Framatome,
1, place de la Coupole - 92084 PARIS LA
DÉFENSE Cedex.

0284 - CLEVERSYS, société de conseil en
gestion - système d’information - organisa-
tion - informatique, recrute des consultants
expérimentés ou débutants pour participer à
des missions de conseil au sein d’équipes de
haut niveau.
Les interventions de CLEVERSYS sont princi-
palement liées aux problèmes de gestion,
d’organisation, ou des systèmes d’informa-
tion de l’entreprise.
CLEVERSYS a également des expériences
pointues dans les nouvelles technologies de
l’information intra ou inter entreprise (inter-
net, télévision numérique, multimédia,
groupware, workflow...).
CLEVERSYS compte parmi ses clients de
nombreuses sociétés commerciales ou indus-
trielles du secteur tertiaire ou du secteur
public.
Les équipes de CLEVERSYS s’appuient sur
une culture commune dont les principales
caractéristiques comprennent une forte moti-
vation, une aptitude à travailler ensemble et
un engagement de qualité.

Contacter Marc FOURRIER (X73) ou Olivier
DUBOUIS (X 83) au 01.40.07.19.19 ou écri-
re sous référence AAX à Nathalie GUÉRIN -
CLEVERSYS - 22, rue de l’Arcade - 75008
PARIS ou envoyer un mail à guérin@clever-
sys.fr.

0286 - PICODATA et sa filiale Webnet, spé-
cialiste en informatique client-serveur et en
télématique, et devenu en 1996 l’un des lea-
ders français de l’Internet/Intranet,
recherche des ingénieurs pour participer à
son développement technique et commer-
cial.
Contacter Thierry SCHWAB (PDG, X 66),
32, rue de Bellevue - 92773 BOULOGNE
CEDEX - Tél. : 01.46.84.05.05 - Web :
www.picodata.fr et www.webnet.fr.

0888 - EUROPE INFORMATIQUE - Société
de service et d’ingénierie, nous faisons partie
de SYNTEGRA, activité intégration de
SYSTÈME du groupe BT (ex BRITISH TELE-
COM).
Depuis 1970, nous connaissons une crois-
sance constante, grâce à une gestion rigou-
reuse et à l’implication permanente de
l’ensemble de nos équipes. Ainsi, notre
expansion se confirme : croissance (de notre
CA) de 60 % sur les 3 dernières années.
Notre activité nous amène à intervenir sur
des missions extrêmement diversifiées (inté-
gration de système, développement de logi-
ciel et conseil) pour des grands comptes
prestigieux dans des secteurs économiques
prépondérants.
Vous joindrez Jean-François JACQ (58) PDG,
Lionel HUBER (80), Pierre BOUGERET (81),
Rafick BENAJEH (89), Jean-Jacques LAFAY
(92) : Immeuble Lavoisier - 4, place des
Vosges - 92052 PARIS LA DÉFENSE 5 - Tél. :
01.46.67.85.00 - Agence à TOULOUSE.

1212 - QUADRANT est la société de Conseil
en Management du groupe MAZARS et
GUÉRARD. Doté d’une culture forte et origi-
nale, ce groupe connaît une expansion sou-
tenue depuis plusieurs années dans tous les
services de conseil, d’audit et d’assistance
aux organisations. Il offre des opportunités
importantes à de jeunes polytechniciens
ayant, de préférence, une première expérien-
ce de l’entreprise et attirés par une activité
indépendante.
Contacter Patrice MICHAKA (X 67), directeur
associé - Tél. : 01.47.96.64.00 - Tour

Framatome - 92084 Paris La Défense
Cedex 16.

3048 - COOPERS & LYBRAND, cabinet
international de conseil aux entreprises (plus
de 70 000 personnes dans 130 pays),
recherche pour accompagner le développe-
ment de son activité de conseil en France
des ingénieurs-conseil de préférence avec 3
à 10 ans d’expérience en entreprise, organis-
me financier ou cabinet de conseil.
Prendre contact avec Jean-Noël DEGLAIRE
(X68), Edmond ESCABASSE (X 76), Christine
SCHWARZ, 32, rue Guersant, 75017 Paris,
Tél. : 01.45.72.80.00.

3290 - A.T. KEARNEY - Cabinet international
de conseil en stratégie, management et sys-
tèmes d’information, 2 500 consultants, 60
bureaux dans le monde, cherche activement
pour son bureau de Paris plusieurs consul-
tants, juniors, seniors et managers, parfaite-
ment bilingues anglais et ayant si possible la
maîtrise d’une autre langue européenne.
Expérience diversifiée de trois à cinq ans et
plus : entreprises industrielles ou sociétés de
services ou de conseil. Domaines d’interven-
tion : stratégie, fusions et acquisitions,
restructuration, transformation de l’entreprise
et systèmes d’information. Adresser CV
détaillé à A.T. KEARNEY - 8-10, rue Victor
Noir - 92200 Neuilly-sur-Seine.

3963 - A2C, Conseil et ingénierie en système
d’information recherche des ingénieurs
débutants (1 à 4 ans d’expérience) passion-
nés par l’informatique et le développement,
pour rejoindre son équipe de direction.
Domaines d’activité : édition électronique,
Internet, CD-Rom, Client-Serveur, Multi-
média. Contacter T. de VIARIS (X77). Société
A2C, 374, rue de Vaugirard - 75015 PARIS -
Tél. : 01.48.28.38.18 - www.A2C.fr -
E-mail : VIARIS@A2C.fr.

6464 - SV&GM, pôle consultants de SALUS-
TRO REYDEL, l’un des premiers groupes
français d’audit regroupe plus de 100
consultants et figure aujourd’hui parmi les
dix premiers cabinets français de Conseil en
Management.
Afin d’accompagner son développement,
SV&GM recherche des consultants de haut
niveau pour ses 3 domaines d’activité :
Management, Organisation et Systèmes
d’Information. Les candidats auront acquis
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BUREAU DES CARRIÈRES - A.X.
5, rue Descartes, 75005 Paris

Tél. : 01.43.29.63.11 – Fax : 01.44.07.01.69

PETITES ANNONCES

Richard LAURENT (54) du BUREAU DES CARRIÈRES est à la disposition des camarades, en recherche d’emploi ou
souhaitant réfléchir sur l’orientation de leur carrière, pour les recevoir et les conseiller. En effet, un entretien est
toujours souhaitable avant tout changement de situation et peut aider plus efficacement lors d'une recherche
d'emploi.
Compte tenu de son expérience professionnelle, le Bureau des Carrières peut aussi répondre aux questions que se
posent les jeunes camarades avant de rechercher un premier emploi, ou, plus généralement, au moment où ils
réfléchissent à leur orientation et cherchent à définir leur projet professionnel.
Les nouvelles offres d’emploi disponibles sont publiées dans des listes bimensuelles. Il est possible d'obtenir
celles-ci moyennant une cotisation de 200 francs pour six mois donnant droit aussi à la possibilité de consultation
par MINITEL.
Les camarades intéressés par certaines de ces annonces s’adressent au Bureau des Carrières, par écrit ou par télépho-
ne, pour avoir communication des offres détaillées : ils contactent ensuite directement les annonceurs, s’il y a lieu.

 



une expérience d’au moins 5 ans auprès de
grands groupes français et internationaux ou
d’importantes sociétés de Conseil. Bonne
maîtrise de l’anglais souhaitée.
Contacter Jacques LAURENCIN (X 63),
Directeur Général SV&GM - 15, rue Beaujon
- 75008 Paris.

7464 - Le Groupe TECHNOGRAM, cabinet
de conseil en Management à vocation indus-
trielle et technique, aide les entreprises dans
leur évolution (fonctionnement des systèmes
humains, systèmes d’information, expertise
technico-économique des systèmes, maîtrise
des risques industriels, projets industriels
avancés, études techniques...).
Auprès de partenaires expérimentés et pro-
fessionnels, un X pourra s’investir dans des
missions de haut niveau pour des entreprises
de premier plan.
Parmi les camarades, écrire à Michel
ROZENHOLC (X Mines 54) - TECHNO-
GRAM - 19, rue Théodore Deck -
75015 Paris - Tél. : 01.45.57.30.24.

14866 - MITCHELL MADISON GROUP est
un cabinet de conseil de direction générale à
très forte croissance, avec actuellement
300 consultants en mission à partir de
7 bureaux : New York, Paris, Londres,
Munich, Francfort, San Francisco et Boston.
Nous recherchons des consultants (jeunes
diplômés ou 1re expérience) à l’esprit entre-
preneurial et dotés d’une solide aptitude au
travail en équipe dans un environnement
exigeant.
Si vous souhaitez saisir l’opportunité d’une
évolution professionnelle rapide au sein
d’équipes internationales, écrivez à Enrique
Garcia Lopez (X90) - Mitchell Madison
Group - 40, rue La Pérouse - 75016 Paris -
Tél. : 01.44.17.82.60.

14885 - NCH est une jeune SSCI intervenant
dans des environnements classiques ou
modernes. Pour 1997, NCH recrute vingt
ingénieurs et consultants ayant une expérien-
ce comprise entre 1 et 10 ans en conseil, en
intégration de progiciel ou en développement
spécifique dans le secteur des services (finan-
ciers et non-financiers) ou dans l’industrie.
Une formation aux méthodes et technologies
nouvelles sera dispensée. La rémunération et
son évolution seront motivantes.
Contacter C. H. NGO (X, Actuaire) - NCH -
51, avenue Trudaine - 75009 Paris -
Tél. : 01.53.34.01.90.

15008 - KLC, cabinet de conseil en stratégie
et management des Systèmes d’Informations,
recherche des Consultants Seniors.
10 ans minimum d’expérience professionnel-
le dans la fonction systèmes d’information,
dans des entreprises utilisatrices et/ou chez
des fournisseurs (SSII, constructeurs...).
Expérience du management nécessaire.
Qualités souhaitées : exprit de synthèse,
dynamisme, communication.
Contacter Henri KLOETZER (X 64) - 64,
rue du Ranelagh - 75016 PARIS.-Tél. :
01.42.30.00.60.

15624 - GROUPE SLIGOS-AXIME - La
Division Solutions (200 MF, 200 personnes)

du nouveau Groupe SLIGOS-AXIME
(6 400 MF, 8 500 personnes) est spécialisée
dans la fourniture clé en main de systèmes
informatiques avancés à ses grands clients.
Dans le domaine bancaire et financier (Salles
de Marchés, Monétique...), nous dévelop-
pons des coopérations avec des sociétés
américaines en pointe dans le logiciel et tra-
vaillons sur des projets internationaux.
Nous recherchons des Ingénieurs d’Affaires
pour nos activités Banque/Finance.
Vous aurez la responsabilité complète de
contrats de projets de développement et la
mise en œuvre de nos solutions. Vous parti-
ciperez aux activités d’avant-vente et de
réponse aux appels d’offres. Vous pourrez
ensuite évoluer avec des responsabilités de
centre de profits.
La finance vous intéresse et vous avez géré
avec succès des équipes sur des projets à
dominante logicielle de plus de 5 MF, dans
un environnement international.
Contacter Jean-Paul ROSSIENSKY (X 61) au
01.40.09.31.41 ou lui adresser candidature -
AXIME IS - 137, boulevard Voltaire, 75011
PARIS.

DEMANDES DE

SITUATION/MISSIONS

2515 - X 35 ans, corpsard, MBA, expérience
management grands projets + cabinets - spé-
cialiste réduction des coûts, stratégie et orga-
nisation - cherche poste orienté stratégie du
développement et mise en œuvre opération-
nelle correspondante dans groupe en muta-
tion.

2516 - X89, Sup’Aéro 94, 3 ans d’expérience
en avionique spatiale, connaissance du sys-
tème GPS, cherche poste en automatique,
informatique industrielle ou conception de
systèmes en France ou à l’étranger

2517 - X, ENSTA, 30 ans, anglais courant -
Responsabilité de projet R&D dans un grand
groupe industriel, recherche poste respon-
sable chargé d’affaires ou chef de projet
orienté vers le développement et la conquête
de nouveaux marchés. France ou Étranger.

2522 - X74, Civil Ponts, Anglais, 13 ans
d’expérience, Promotion Immobilière
bureaux, logements, commerces dont 6 ans
D.G., cherche poste Dir. Géné., même sec-
teur ou Dir. Immo. grand groupe indust.,
grande distribution, banque, etc.

2523 - X74 connaissant l’API Windows,
expérimenté en développement de logiciels,
notamment sous Windows, propose ses ser-
vices en étude de logiciels.

2525 - X60 - Ancien ingénieur de l’arme-
ment, 20 années d’expérience dans un grand
groupe du secteur aéronautique, propose ses
services pour un poste de responsabilité dans
les domaines de l’organisation industrielle
ou de la conduite de projets. Trilingue
anglais, allemand.

2526 - X 34 ans, Télécom civil, 9 ans
d’expérience dans l’industrie électronique -
R&D, avant-ventes, responsable produit,
management - anglais. Recherche poste de
responsabilité opérationnelle.

2532 - X 41 ans - Expérience diversifiée.
Divers postes de management dans l’indus-
trie (informatique industrielle) et les services.
Recherche poste de responsabilité dans
l’industrie à Paris ou en province. Anglais
courant.

2533 - X 33 ans - doctorat en physique des
solides et expérience domaine énergie : pro-
cédé, sûreté, analyse de systèmes, avec fonc-
tion de conduite de projets R&D - cherche
responsabilités projets R&D domaine de
pointe.

2534 - X, Arts et Métiers, 29 ans, exp. chef
de projet dans société de conseil en organi-
sation industrielle, recherche poste opéra-
tionnel au sein d’une direction
industrielle/production.

n
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Bureau des Carrières

Pour aider les camarades
en recherche d’emploi,

et leur permettre
de se rencontrer

pour débattre
de leurs démarches,

l’A.X. met à leur disposition,
depuis janvier 1996,

un bureau situé à l’A.X.,
5, rue Descartes,

75005 Paris.

ECTI
(Association Échanges et Consultations
Techniques Internationaux) serait heur.
accueillir ds cadre coopérat. techn.
intern. et utilité sociale en France, ingé-
nieurs et cadres sup., retraités ou sur le
point de l’être, pouv. exéc. missions, non
rémun. mais défrayées frais voyage et
séjours.
Des réunions informat. et accueil pour en
apprécier l’intérêt ont lieu ts les mercr.
9 h 45 au siège 7, r. de Madrid 75008.
Tél. : 01.53.42.37.00 (01.53.42.37.02
mercr. pour cam. C d’ERCEVILLE (39) qui
sera heur. d’un contact évent. avc cx qui
songent à leur activ. de retraité, ss att.
nécess. dern. moment). Poss. s’ad. aussi à
Jean JUTON, Resp. Serv. Adhérents. Tél. :
01.53.42.37.23.



DEMANDES DE SITUATION

S127 - Fille X (SAINTIER 57), 27 a., mariée,
bac. + 5 (ESCI), 4 a. exp. prof. prdt capil-
laires : 2 a. commerciale gde distrib. + 2 a.
mktg (merchandising + chef pdt), ch. poste
mktg. Paris, RP ou poste cab. recrutem. pour
poste consultant. langues : angl., all., esp. -
Dispo de suite. Sophie CHARRUAU - résid.
du Boqueteau - bât. les Hêtres - 91240 St
MICHEL S/ORGE. Tél. : 01.64.49.35.15/fax :
01.64.49.77.41.

S128 - Fils X63, 28 a., diplômé ENSAIA
(industries alimentaires) Nancy, ch. poste
ingénieur qualité, France ent. ou étranger.
Rodolphe DUHIL. Tél. : 01.30.41.57.31.

DEMANDES DE LOCATIONS

197 - Fille cam., ch. appt. meublé à louer de
nov./déc. 1997 à fév./mars 1998 à PARIS.
Loc. éventuellement renouvelable hivers sui-
vants. GUILLEUROT, tél : 02.99.07.91.72.

198 - Cab. avocats (femme X64) rech. appt.
à usage prof., 350 m2 env., rive gauche.
Tél. : 01.45.51.16.99.

OFFRES DE LOCATIONS

Paris/Banlieue

LA346 - PARIS XIXe, sur parc Buttes
Chaumont, cam. loue 5 p. 150 m2, 4e ét.
asc., ch. serv., pkg. 13 000 + ch. env. 1 300.
Tél. : 04.79.83.34.00.

LA347 - Près Bd Montparnasse, studio meu-
blé, clair, calme, 35 m2 1/2 p., cuis. équ.,
SdDche, gds placards, WC, entrée, 3e ss asc.
3 200/mois CC sauf chauf. ind. Tél. :
01.43.02.90.85, soir, av. 10/07 ou après
30/07.

LA348 - Cam. loue PARIS XVIe près place
Victor Hugo, appt. 2e ét. très calme, 2 p. tt
cft, SdB, cuis. américaine, gds placards, hau-
teur plafond 3,45 m, parf. état, imm. presti-
ge, gardien. 5 000/mois + ch. Tél. :
01.47.27.08.89.

LA349 - PARIS/Marais, rue Villehardouin,
cam. loue séparement dans même imm.
1 appt 50 m2 remis à neuf. 4 500/mois + ch.
* 1 appt 41 m2 TB état 4 000/mois + ch. *
1 local pour tt commerce sauf restauration à
aménager, RdC. 39 m2, s/sol 33 m2.
4 000/mois + ch. Écr. Guy KEMLIN - 102,
av. Kléber - 75116 PARIS.

LA350 - PARIS XVe, rue Ginoux, cam. loue
studette 17 m2 + cave dans imm. 74.
2 200/mois + ch. env. 300/mois. Tél. :
01.40.51.00.19.

LA350B - VERSAILLES, av. de Paris, 2 p.
50 m2, clair, calme, cave. 3 350/mois + ch.
env. 700/mois. Tél. : 01.40.51.00.19.

LA351 - JOINVILLE-LE-PONT (94), fils cam.
loue pour 1 an en meublé cause séj. étran-
ger, pavillon calme à 5 mn RER, 130 m2,
3 ch. + 2 ch. s/comble, 2 SdB., s/sol, jard.
9 000/mois. Tél. : 01.43.97.13.51.

LA352 - Veuve cam. loue à c./ fin sept. pour
étudiante, ch. meublée, SdB, bel imm., VIe.
Tél. : 01.43.26.74.43.

LA353 - PARIS XIVe, cam. loue 3 p. 4e ét.
asc., 63 m2, refait à neuf, m° Pte Orléans,
calme. 6 500/mois. Tél. : 01.30.56.39.39
(bur.) / 01.34.62.81.55 (dom.).

LA354 - Cam. loue Paris XVIe, ch. neuve
meublée. Eau chde. Prise tél. Réchaud et
four élect. Tél. : 01.46.47.54.16 le soir.

Province

LB398 - CANNES ttes pér., appt 2/4 pers.,
vue except., calme, pisc., pkg, tél. Tél.:
02.31.52.10.77.

LB399 - BIARRITZ gd. appt. 4 p., 2 sdb,
6/7 lits, situé bord de mer, villa “1900”, ter-
rasse, balcons, box fermé (1 voit.), locat. par
mois ou par quinz. du 15 juin au 30 sept.
Tél. : 01.42.88.91.41.

LB340 - Près LA LONDE-LES-MAURES
(VAR), cam. loue maison séj., 4 ch. tt cft sur
5 000 m2 arboré, pisc. 5,5 x 12, terrasses, à
10 mn des plages. Août 20 000 + eau/élec.
Tél. : 04.94.66.94.76 ou 04.70.34.67.16.

LB341 - ARGENTIÈRE, 9 lits face Mont-
Blanc. Du 2/08 au 30/08. Tél. :
01.45.20.91.80.

LB342 - MÉRIBEL, cam. loue appt. 6/8 pers.,
3 p., pkg, tt l’été. Tél. : 01.46.33.06.18.

LB343 - ALPES DU SUD - SERRE CHEVA-
LIER, cam. loue chalet 9 pers. Du 15/07 au
30/09. Tél. : 01.46.54.07.47.

LB344 - MÉGÈVE - MONT-D’ARBOIS (près
du télé), très ensol., balcon S.O., belle vue,
appt. dans gd chalet bien construit (1965),
60 m2, 5 couchages en un gd séj. + ch. sépa-
rée. Juillet et 2e quinz. d’août, 2 500/sem.,
4 000/quinz. Tél. : 01.43.06.66.32.

LB345 - Ptte maison très cftble, pour 2 pers.
dans village de BONNIEUX (LUBERON).
1 500/semaine. Tél. : 01.47.05.71.81 (si
répondeur laisser message).

LB346 - UZÈS (ville classée) à 2 km., mas
restauré, calme, parc, rivières à prox.,
120 m2, 3 ch. avec 3 SdB, cuis. américaine.
2 000 à 5 000/semaine. Tél. :
01.45.58.49.20 ou 04.66.22.13.08.

LB347 - SAINTE-MAXIME (VAR), mère cam.
loue belle villa, 4 ch. 500 m plage,
2 000 m2, jard. Du 15/07 au 31/08. Tél. :
01.46.40.07.25/04.78.93.13.90.

VENTES D’APPARTEMENTS

ET PROPRIÉTÉS

Paris/Banlieue

VA350 - SCEAUX Centre (92), cam. vd mai-
son d’architecte 1980, située entre parc,
lycée M. Curie et coulée verte, environ.
calme et vert, 180 m2 hab. sur terrain
450 m2, 2 niveaux, RDJ. séj./SàM 65 m2,
cuis., cave et cellier. RDC. 4 ch, 2 SdB.,
2 WC. Px 3 600 000 F. M. GOUAZE, tél. :
01.46.61.39.00.

VA351 - Cam. vd MONTROUGE, 2 p.,
43 m2, entrée, SdB., cuis., 6e ét. 400 KF.
Tél. : 01.46.54.26.17.

VA352 - XVIIe, CARDINET, libre
magasin/bureau sur rue, 60 m2, vitrine 7 m,
WC, lavabo, porte blindée, rideau élec.,
cave 15 m2, imm. pierre, ts commmerces
sauf nuisances tte ppté. 750 000 F. Tél. :
01.39.70.61.25.

VA353 - LE MESNIL-LE-ROI (YVELINES) rés.
dans beau jard. arboré, pied terrasse St-
Germain-en-Lay (accès priv.) vd. appt. 2e et
dernier ét., 125 m2, gde entrée, cuis. aména.,
dble séj. 46 m2 + loggia, 2 ch. + loggia,
SdB., SdE., 2 WC, placards aména., blindage
+ alarme, box privé, cave blindée.
Px 1 250 000 F. Tél. : 02.35.52.09.69.

VA354 - Cam. propriétaire 5 pièces 110 m2,
balcon, 4e + ch. service 12 m2, possibilité
parking, Paris XVIe Auteuil, échangerait avec
propriétaire 80 m2 VIIe ou XVIe, étage élevé
+ balcon + poss. parking. Tél. :
01.46.47.54.16 le soir.

63

LA JAUNE ET LA ROUGE, JUIN/JUILLET 1997

Les annonces sont publiées à titre
de service rendu aux camarades

et n’engagent pas
la responsabilité de l’A.X.

Ne joignez pas de règlement
à votre annonce.

Une facture vous sera adressée
dès sa parution.

TARIFS 1997 : la ligne

Demandes de situation : 45 F
Offres d’emploi : 55 F
Immobilier : 75 F
Divers : 85 F

Les annonces à publier
dans le n° d’octobre 1997

devront nous parvenir
au plus tard

le 11 septembre 1997.

AUTRES ANNONCES

Secrétariat de l’A.X., 5, rue Descartes, 75005 Paris.

Tél. : 01.46.33.74.25.



Province

VB182 - LE RAYOL (VAR) 1 km plages, plei-
ne nature, calme, sur 5 000 m2 aménagés,
mais. 145 m2, 4 ch., gar., pisc. 2,2 MF. Tél. :
01.34.80.16.53.

VB183 - Fils GAURIER (19N), vd. TOURS,
appt. 3 p. dans belle rés. pers. âgées.
850 000 F à déb. Tél./fax : 01.39.90.22.61.

VB184 - REIMS, quartier Bd. Pommery, Vd.
raison succession appt. 220 m2 entouré
186 m2 terrasse, 5e et dernier ét., asc. 8 p.,
3 SdB., 3 WC, box 2 places, cave. Px 1,6 MF
négociable. Écr. LA MORINERIE (51),
37, r. de Longchamp, 75116 PARIS. Tél. :
01.47.27.94.09 ou 02.51.58.76.74.

VB185 - X52, vd SAINT-JEAN-DE-MONTS
appt. 4 p., 60 m2, avec entrée, déb., cuis.,
SdB, WC, cave 4 m2. 320 KF. Tél. :
01.47.66.84.35.

DIVERS

D61 - Cam. (64) en cours de création
d’entreprise est amené à faire des économies
et quitte dans quelques mois son logement
actuel. Pourrait intéresser une personne

seule disposant de place excédentaire, et
souhaitant avoir de la compagnie. En contre-
partie, ce camarade pourrait assurer divers
services (courses, réparations, élect., etc.).
Cam. cultivé, calme, sérieux, soigneux.
Tél. : AX.

D62 - Éditeur Revue Spécialisée, fils de cam.
(24), ch. Public-Relation introduit dans
milieu industriel, technique et scientifique.
Conviendrait à personne en pré-retraite.
Tél. : 01.45.04.80.11.

INDUSTRIELLES

ET COMMERCIALES

C113 - Fils TUGAYE (48) ébéniste d’art
effectue restauration et trav. ts styles s/plan.
Cond. spéc. aux X et familles. Tél. :
01.43.79.13.52.

C114 - Épouse X53, Frédérique THIREAU,
décoratrice, vous conseille dans l’agence-
ment de SdB, cuis., appt. Tél. :
01.46.24.57.32.

C115 - Personnalisez votre intérieur avec des
peintures décoratives. Dominique DUCLERT
fille DUCLERT (46), 62 r. des Entrepreneurs
75015 PARIS, tél. : 01.45.75.52.58.
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Autres annonces

voussouhaitez

vous faire éditer ?
Adressez-nous dès aujourd’hui

vos manuscrits :
Essais, Poésie, Récits,
Romans, Nouvelles

LA PENSÉE UNIVERSELLE
43 bis, rue des Entrepreneurs

75015 Paris
Tél. : 01.44.37.92.92
Minitel 3615 LAPU

Maison fondée en 1970.
10 000 titres parus.

Contrat défini par l’article 49
de la loi du 11.03.57

sur la propriété littéraire.

JPH
Tampon 






	526-page-001
	526-page-003-006
	526-page-007-015
	526-page-016-018
	526-page-019-027
	526-page-028
	526-page-029-031
	526-page-032-036-ALS-1
	526-page-037-042-ALS-2
	526-page-043-050
	526-page-051-052
	526-page-053-056
	526-page-057
	526-page-058
	526-page-059
	526-page-060
	526-page-061-064

